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SUR L A 

POÉSIE 

EN GENERAL, 

Sur l'Egloguc .for laFable.fiir l'Elégie, 

fur u Satire, fur l'Ode & fur les 

autres petits Poèmes. 

COMME 

SONNET,R&H£EAU. 

SUI-VIES 

DE TROIS LETTRES 

éur k décadencè^^ti'Qoût, 
en Frai^" ; Si' 
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AVERTISSEMENT* 




'ÈJi un Art fi char- 
mant que la ^oejîe^ 
que nous ne fçau^ 
rions avûir trop d*û^ 
hligation à Ariftote & à Hora- 
ce^ d^ en avoir don$ié des Régies: 
mais d'dù-^ienty que contens de 
nous les donner^ ces grands hom^ 
mes ne Je font fas toujours mis 
en peine de mus faire fentir fUr 
quoi ces Régies étoient fotidées ? 



ly 




JJJ^fM qtfiet pur rtnire une 
'Poétique complette , /'/ faudroit 
aller plus haut que les Régies » 
reHK^téf à ce qui les a fait fai- 
re , tes vérifier fur les imp'ef 
fans mêmes ; d'oà il reJUlteroit 
une fUts. grande certitude dans 
^s Réglés i ® ce qui, en même 
temsy ne feroit fas d'une fetité 
c(mfidératm four fiotre wgueily 
^honneur de fçàvairjur quoi ces 
R^gks ont éti fmiéts \ é'efi-à^ 
dire leur n^t mke^ notre ma*, 
niere de fentir. . . 

Vn fi beau degeîn i quoique 
beaucùuf au diffus de fines farces j 
avoit 9 je f avouerai excité mon 

cou^ 



tùur4ge ; tè il P avait txciti au 
point que j d^ns la chaleur du 
projet , j'en avois promis au 
Public t exécution: mais quand^ 
refroidi^ je^ me fuis mis à Pou^ 
vrage^ la témérité de thon en^ 
ireprifi m'a effiraiéi Car le 
moien.de finger à une T^oëtiqùe 
Sèche , épineufe ^ telle Jjueje 
virns d'en tracer le deJTeinJÇom^ 

ment engager, lés IJomms àrcr 
monieP aux Jources de leurplai^ 
firi faire, un livre exprès ^ èà 
on /ex> oklige, à Je replier à tous 
les momens far eux-mêmes i àfi 
fimilkry à feereufer^ \à iapro^ 
findiri tie qui les condamne à un 

. * 3 effort 



VI AVERTISSEMENT. 

N 

9ffbrt qui fie fi pas fuffifamnent 
fdié par Vhonneur qui kur r^r 
vient d'avoir apris ce qu^ils ne 
cownoiffoient pas , ou ce qu'Os 
ne connoijfoient qui imparfaite^ 
ment? 

Je ne le dijfimukrai point ; à 
la vue de tant de difficultés^ pé^ 
nétréy comme il me convenoitde 
i' être y de Pimpuijfance de les 
fiêrnumter^ Jallois .abandonner 
mon projet^ manquer tout^à-fait 
à ma promeffe^ krfque la honte 
a rapellé tont^à-coup mon coura-- 
ge : V aridité des matières dont 
je m'étois fait un monfire , ne 
fn' a plus paru un obftacle impoffi-- 

bh 



AVERTISSEMPNT. vn 

Me à vaincrai f ai cùnçû qiitl y 
omit un môkn de venir à boup 
de mes Le^eurs j qtiilne s^agif- 
foip que de rujèr avec eux leur 
cacher Pair de Maitre @ de 
T récepteur y qi/^i les révolte ^ 
leur adoucir la dureté des Anor^ 
lifis^ les inftnùre efifin fans efi 
avoir Pair , Ç$ Pon verra que 
c'eft Cf que feJpHetci de^ fair 
re, , . ^ . ■•• ^ - , 
^0r tout ce que je viens d^ 
dire y ilefi aifé de deviner que 
j ai fait choix tfûn Jlile extrémçr 
ment finpk^ ^ e^ effets il f^ 
au foint quon le trouver 4 feut-- 
^tre trop familier ; rnais après 

* 4 avdir 



"^fahâ^M 4^ékiP-'k'flmp¥9^ 

"ikiirrm Watmtyy^y'âèhé '^ùe 

"Jétm àbpà^^ù^ jé-m'Ms rkH 

& fûtemmt le fublic ejl tro} 

'httfmabÙ pur '^y étendre icy 

'^Jî'Ùfejouil^ai^^ Je fne'troîi- 

yeraî fiuîèhieht.biert Jièr ^ fi' je 

nefèntfUièPai; ièj'tMprotèfti 

quef ai fait tout ce qui a été en 

^fmi^fôurfréu^^ Çeji ^cur 

celay 



. a:\?ERTISSEMENT. tx 

tela , far exmfU i que^[ùmtité 
d'iduksi^'Ut'tks à leur fagon, ont 
"étérejmées ik mm wvragt^ H 
y en' à. rAéme. dUjfea belles dont 
fat négligé dé fmré ufage , farce 
qiCelks tiétoientfas fufieftibles 
de '■ la douceur 8? de Pàp'ément 
que f aurais^ voulu leur donner :. 
mais fmn' dédain n rarement été 
jufqtiàux^ idées m fines ou gêné* 
yaks ;• celles-là flattent far kur 
importance \ elles ont beau être 
'difficiles à faiflr , on ne veut 
foint qu^ elles échapent ; on con^ 
fint à faire des efforts quand on 
ejl Men fmé\ au lieu qu^ on s^tr^ 
rite y hrjqu' impatient d'arriver 

*5 à 
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X AVERTISSEMENT, 

àl quelque chofequi intéreffe^ m 
fe voit arrêté par de petites vé-^ 
rites attachées à celles qiiù^ 
a déjà vues , ® qtCen je feur 
toit ajfez fort pour trouver foi-- 
même. 

Je me fuis donc fait une loi^ 
pour ne point rebuter', de ftipri- 
mer tout ce qui fiétoit pas pic^ 
quant par foi-même ^ ou ce que je 
fCai pas crû pouvoir le dfv^^r 
en pajfant par mes mains ; Q? 
I^on peut juger de la faule de fa^ 
çrtfices que j^ ai été obligé défais 
re ; mais peut-être ni en tiendror 
t^on compte y ^ il y a encore des 
gens qui fçavent que rœçonofnie 

coûte 



AVERTISSEMENT, a» 

Ci>ûte plus y en de certains cas^ 
^ doit faire plm d'honneur y que 
la prodigalité. 

j^P égard des matières ^ voicy 
^omme elles fint arrangées. Je 
commence far u$f> morceau Jîir la 
TPoèfie eff get^éraly qu'on a déjà 
vfiy ^ dont je ne fçai pas fi Von 
a ejlé content : je fais néanmoins 
comme fi on l'avoit été y ^ 4 h 
réfefve de quelque f idies nouvelr 
les y que je ruets ft /^ fin four le 
rendre complet on le trouvera à 
peu-près tel qu'on Va vu. ^elà 
je pajfe à VEgloguey à la Fable ^ 
à la Satire , à V Elégie , à 
iOde\ jçp^rle mêtne de tous les 

petits 



xit AVERTISSEMENT. 

fetitf-^'èmes cMtram ; dw^SùH^ 
nèta far*exempktd»Rimdea»\ 
du Madrigal % enfih^ fi^P^nex'^ 
ceffè le '^ô'ème *E0que (S • le 
Yaètne T^rammàtique , je fàr^ 
cours tous les genres de ^oejlè] 
Je demande far don au Tublic^ 
de ma referve% tnais il y a de Ji 
belles chofes à dire Jur ces deux 
genres de Toèfie^ que je tremblé 
d'en parler % ^ // aura la bonté 
de me donner du tems pourmé 
mettre en état de les rendre di^ 
gnes de lui. Je fuis Sautant 
mieux fondé à lui demander cette 
grâce , qiCen ne lui donnant fai 
deux morceaux qtCil atUndott ,je 

ht 



lui eu dmfé m fur "lequel il ne 

eû^poit fa^i II verra ici frais 

lettres fiir ta naijpance^ le p'O:* 

gf'ès S? là décadence du Goût eh 

général^ 6î en particulier Jur les 

ruifmsdé là corruption oàil eft^ 

Àëpi^is Jfèu\ tombé en France. 

il n^y a point à douter que ie qui 

Je trouvera d'intérejfant pour le 

Leêfeur dans une pareille matiè^ 

rcj nepicque^ ^ ne réveille Jm 

attention: fndis je crains bien 

que cette attei$tion^ ne tourné 

centre moi ; peut-être aujf/l me 

■ reprochèra^fônmavivacité;mais 
m tHmCrtoïèn qui voit périr en 

détailla gloire* (é V ornement de 

fa 
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xiv AVERTTSSEMEN'T. 

fa Natiouy qui voit le Goût fi 
corrompre à fis yeux^ f eut-il fi 
plaindre avec froideur ^ ^ foufr 
Vît qu'il n'ojfenfi ferfonne , ne 
lui eji-il f as permis d'échauffer 
les cœurs ^ de les anitner à la 
deffenfi d'un bien contre le quel 
oftconjpire^ & qui malheureujè^ 
inent n'a déjà , far lui-même , 
que trop de dij^fition à s^ éva- 
nouir ? 

Voilà tout ce que jai à dire 
au Tublicj îè je finirai far lui 
demander grâce far les défauts de 
mm ouvrage ; car quoique la va^ 
nité fait aujourd'hui une bien^ 
féance i Auteur ^ je le prie de 

croire 



AVERTISSEMENT, xy 

croire que je fens mieux qtiun 
mitre ^ combien J ai bejbin de fin 
indulgeme. Il faut , four met- 
tre un Ouvrage â fa ferfeâiion 9 
tant de Jortes dejprit^ un nom^ 
i?re fi prodigieux de qualités , 
tant d'art j^our les concilier ^ tant 
de goût four les faire aller avec 
grâce les unes ofvec ki autres , 
que qui ne tremble point quand il 
fi f réfente au Tublic^ avec bien 
du mérite doit avoir encore bien 
du courage. Tour moi qui fiai 
aucune rai fin de me rajfureri je 
ne dijfimule point mes firdieurs^ 
je me fiçai même bon gré de les 
4fyoir. Les Eloges^ fi j^^^ mé- 
rite ^ 



m AVERTISSEMENT. 

riiii vie» driijeàdraïf -fia 
agr/àileti fiTm mtiu,rejiifi^ 
ytn.Jèrsk vu'ms ftcqmii Jtârxk 
qiufaHnii t»U fi^ft-deiu lu. 
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SUR 

LA POESIE 

« 

EN GÉNÉRAL, 

SES USAGES, SES BORNES, 
SON ÉTABLISSEMENT, 

Sur ce qu'elle a de commun 
avec la Profe &c. . 

f.L eft certain. Mon- 
fîeur y que la Poëfîe 
eft le plus bel Art du 
Monde. Tout y bril* 
le d'Images, tput y 
éclate de Figures : on 
y touche le cœur, on y frape l'ima- 

A gina- 




X Réflexions 

ginatloh % & pour qu'il oc manque 
rien à la Pocue, on lui donne en- 
core le pouvoir illimité d'ufer, pres- 
que fans ménagement , de tous, ces 
moïens de plaire. Car qu'eft ce 
qui' Q'eijt pas permis à un Poëce ? 
Veut-il peindre? Toute la Nature 
eft fous fa main \ il peut, à fon 
gré,. la mettre en Images, il ani* 
me les Elémens , Vivifie tout ce 
qu'il trouve i fon pacage : les Fo* 
rets, quand il charne, ne renfer- 
ment plus des Bêtes meutrièresj on 
y voit les Driades folâtrer avec les 
Faunes $ on y volt Pan qui foupire. 
Ce font toujours de nouveaux ta- 
bleaqx qui fe fuccedeot , des Oi- 
feaux qui chantent, des Ruiffeaux 
qui murmurent ^ on y voit des ar- 
bres fleuris aller porter leurs têtes 
fuperbet dans les nues, Se ces Ar- 
bres qu'on nous peind fi fiers, ont 
encore l'honneur de pofi*eder des 
Nimphes plus belles que le beau 
jour. Cenès on nous apréta un 

mets 



Sur la ^oéjie en général. 3 

mets bien délkieu:^ , lorfqu*on in- 
venta la Fable % & férieufement ab« 
itmftion faite du mauvais ufage qu'en 
a &it l'Efprit humain, je ne vois 
rien de mieux imaginé que tcHites 
ces divinités qui, aiwt chacune 
leur diftriâ , réjouirent rimaginar 
tioo & la fixent en luifauVwt l'idée 
abftraite d'un Etre qui embrafleroic 
tout d'une manière générale. Car 
enfin ne faifons point trop lc;3 Rai- 
fonnables 1 les chofes du Monde les 
plus admirables ne nous touchent 
point , fi on ne nous ks rend iènfi- 
bles. Il nous faut de l'éclat, de la 
parures il £iut abfelument ferler à 
notre Imagination ^ décorer tout 
ce qu'on lui préicnte, (ans quoi 
l'on nous fait périr d'ennui . Que 
je vous dife par exemple , tout lini* 
ment que k Soleil lie lève , vous ne 
m'écouterez point ;mais fi je vous^dis 
que Pbœius fort du Sein de F Onde ^ 
fUil monte dansfen char y quHl pre£è 
Us flânes de fis CoarfierSy vous voilà 

A z atten- 



4 Réflexions 

attentif, Tintérêt vous faifit , la 
chaleur vous gagne j & fçavcz-vous 
pourquoi? C'eft qu'au lieu de vous 
repréfenter le Soleil par fon im* 
menfité , ce qui vous auroit fatigué , 
je vous Tai peint comme un beau 
jeune homme , & je vous ai intercf- 
fé , parce que nous nous intereflbns 
à ce qui nous relTemble, & furtout 
à ce qui nous reflemble en beau. 

Or, Monfieur, voilà ce qu'on a 
Thabileté de fairç- dans la Poëfic. 
On y raproche de nous les Objets 
qui en font le plus éloignés \ on leur 
<lonne du corps , on les anime , tou« 
te la Nature enfin y eft agitée des 
mêmes paffions que nous & c'eft 
par-là que la Poëfîe nous intérefFe. 
Ne me vantez plus l'avantage qu'el- 
le a de foutenir & de fixer notre 
imagination, en nous mettant fous 
les^euxçe que nous ne verrions (bu- 
vent qu^avec effort. C'eft la le 
plus petit agrément de la Pocfîej 
& en vérité la Fable Se les Images 

ne 



Sur la Toëjk en général, y 

ne nous plairaient pas tant , ii cib- 
les ne fervoient qu*à nous faire en- 
vifeger avec plus de facilité ce qu'on 
nous prcfentej c*eft parce qu'elles 
nous touchent qu'on les aime 9 Se je 
fuis fi pénétré de ce que j'ai l'hon- 
neur de vous dire^ que fi j'avois à 
vous parler de l'Automne, je me 
donnerois bien de garde de vous la 
nommer. Je vous peindrois au plus 
vite une Potnonej habillée galamment 
iâ tenant avec grâce de beaux fruits. 
Par-là l'idée de l'Automne ne feroic 
pour vous ni abflraite ni générale , 
& ce qui vou^ chatouiUeroit beau- 
coup , je vous fournirois en même 
tems l'Image du monde la plus gra- 
cieufé. 

Ce feroit ici le lieu de vous faire 
connoître exaékement la nature des 
Images, Se de vous en détailler les 
propriétés^ elles ont déjà, comme 
vouç venez de voir l'avantage de 
foulager infiniment l'imagination, 
parce qu'elles mettent Se réuniiTen ç 

A 3 fous 



6 Réfléxms 

fous nos yeux ce qtie nous ne pour^^ 
rions joindre qu'arec effort , & ce 

3u*il nous fâudroit raflembler dans 
es idées générales qui font tou- 
jours fatiguantes. Elles ont enco*- 
Te Tagréroent de nous incérefler par 
TAme & la vie qu'elles donnent fans 
relâche aux objets qu'elles appro* 
cbent de nous. Mais, ne vous y 
trompez pas , ce n'eft pas cela qui 
£iit le charme le plus touchant des 
; Images > leur grand prix vient de 
ce que, lorfqu'elles font bien choi- 
iies, elles vont réveiller les paffions 
qui bnt de TafEnité jivec elles. Car 
encore une fois , les Images ne fer- 
vent pas feulement à peindre & à 
nous rendre attentifs par la chaleur 
qu'elles portent avec elles ^ elles ont 
encore des raports fécrets , une 
Analogie fourde des convenances 
délicates avec les principales afïèc- 
tions du CŒur> & c'eft en vertu de 
ces convenances , qu'on eft quel- 
que fois fi vivement touché. Sou- 

vc- 



Sur la Toëjie en général. 7 

veneK-vous, par exemple^ de la 
defcription de la Grotte de Calipfo 
dans Télétnaque, ou fi vous Tai- 
mez mieux de .ce joli Paiiage que 
feit Horace. 



\à Pmtii ingtns 9 alhaqut Ptfuhit 
Umbram hûf^tahm tonfoeiart êtnant 
Rmnit y CT* MfHO Mârai , 
JUmphd fft^âx tr$fidan rivo* 

m 

Croïez^vôus Que pendant que ^otre 
imagination le trouve fou tenue & 
finiét par la peinture de ce Ruifleau 
& de cet ombrgee 9 croïez*vousp 
dis* je) qu'il ne s'eleve pas^ dans vo- 
tre cœur jun petit mouvement de 
volupté ôc de pareflèi qui contri- 
bue! rembelliÎTement de l'Image, 
& dont vous faites à T Image un 
honneur qui ne luieft pas due, par- 
ce qu'une partie confîdérable , Sc 
même la fleur de votre plaifir ap- 
partient réellement aux paffions 
qu'elle.réveille ? Souvenez- vous d'u- 

A 4 ne 



8 Réflexions 

ne Image d'un autre genre qui eft 
dans Homère , 8c où parlant du com- 
bat des Dieux , il dit 

Le Ciel en retentit , & TOIimpe en trembla. 

Aflurément cette Image-là fait plus 
que peindre ^ pour moi je vous avoue 
qu'elle me fait trembler. 

Rapellez-vous encore ce bel en- 
droit du Cantique de Moïfe^ ou, 
plein de la bonté du Dieu qui vient 
d'abimer dans la Mer rouge les En- 
nemis du Peuple Hébreu , il éclate 
en aâions de grâces & s'çcrie 
5, Vous avez envoie fur eux votre ; 
^, c6lere> elle les a dévorés comme 
,, une paille jr au Souffle de votre 
3, fureur les Eaux fe font rangées , 
,,. les Ondes 9 demeurée liquides fe 
,, font tenues élevées comme une 
„ Montagne , les flots de T Abîme 
3, fe font condenfés & durcis au 
j, milieu de la Mer. Il y a afluré- 
ment dans ces «Images , je ne fçai 
quoi de grand, deMajeftueux, de 

terri- 
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ttrrible qui ravit d'admiration ^ qui 
pénétre d'étonnement s & (biez lûr 
que nous éprouverons tous tant que 
nous fommes ^ un mouvement i 
peu- près pareil ^ toutes les fois qu'on 
nous préfentera une Image bien 
choiiie 8c bien frapée, parce que 
nos Paflionsfont des efpécesdeCor* 
des toujours tendues , & toujours 
prêtes à recevoir TunifTon de quel* 
que Image. Or jugez de Tébranle- 
ment agréable qui doit arriver à 
l'Ame, lorfque cet uniflbn fe trou« 
ve frapé avec une grande juftefle* 

Rendez donc plus de juftice,que 
TOUS n'avez fait jufqu'ici, aux 1 mar- 
ges 9 & convenez qu'en allant à 
Tîmaginàtion , elles vont auffi au 
cœur. Ouï , Monfieur , elles y 
vont, & qu'eft ce qui .n'y va pas 
dans la Poëûeyelle qui n'a pour but 
que d'aller remuer un cœur qui veut 
continuellement être agité , fie de 
nous dérober ce fpeâacle il^umiliant, 
£c qui nous attrifte fî fort , je veux 

A f dire 
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dire k vue dé nôus*mémcs ? Auflî 
ïemarquez qu'il' n'y a point de gzn^ 
re<iePoëfiëj' qui n'ait une palfion 
ta partiéùlier, 6t quelquefois plu- 
fieursà peindre. ConfidereSL le Poëme 
Epique j n'eft-ce pas le portrait de 
la Valeur, peinte en beau & mifè 
dans tout fon éclat ? Qu'eft-ce 
encore que la Tragédie? N'eft-çe 
pas le Théâtre detoutes lespaffions? 
Eneft-ilune qui n'y joué fon Rôle? 
OrgueiljVengeaface, Amour, vertus, 
& vices, tout l'Homme y éft éta- 
lé, tout l'Homme y efl: peint dans la 
dernière force. La Comédie a peut-* 
être des paffionsmoinsîmpetueufes à 
|mndre ^ mais elleen à aflez pour nous 
toucher s & fahs^parler de l' Ëglogue , 
qui a pour objet laparefle âcl'amour , 
quel emploi donne* t-on à l'Elégie , 
que celui d^xprimerun amour mé- 
content? Que fi la Satire n'a pas 
ordinairement toutes ces paffions à 
peindre, (bngez, qu'en rècompen- 
fe, elle en a une qui, au gré du 
^ coeur 
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cœur humain 9 vaut prefque toutes 
les autres enfemble. Enfin aflTûrez- 
vous qu'il n'efl point d'efpéce de 
Poëfie, qui ne foit deflinée à allu- 
mer, nourrir & entretenir les paf* 
fions .& qui , quoiqu'on en dife , ne 
travaille pour elles de toutes Tes for- 
ces. Tel eft, & je ne fçaurois 
vous le difidmuler, tel efl l'objet de 
la Poëfie, objet qui, à dire vrai, 
n'honore pas trop des Etres qu'on 
traite de Raifonnables. Mais helas \ 
pour qui nous connoît,le Sommes- 
nous tant ? Non , Monfîeur Lents à 
Saifîr ce qui ne touche point nos iens, 
il fiiut fi l'on veut nous plaire nous 
foûtenir par des Images, nous agiter 
par des Figures, intérefier tout à 
la fois notre coeur Se notre imagi- 
nation , nous ihveilir , pour âinfi 
dire, de tous les côtés, faire jouer 
tous nos reflbrts enfemble, fiç c'eft 
pour cet effet qu'en nous prenant 
dans la Poëfie par le cœur & par 
Timaginaiion^ on a voulu dans le 

même 
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même tems enchanter nos oreilles ^ 
& nous attirer par le charme d'une 
certaine Harmonie. 

Mais je prévois qu'il mt Icra dif- 
ficile de vous dire ici ce que c'efl: 
que ce charme : nous fbmmes tous 
(enfîbles à l'Harmonie en général > 
mais eft-il bien fur que nous naïf- 
fons pour être flatés par telle ou 
telle mefure en particulier ? Car 
pourquoi les Grecs & les Latins 
étoient-ils fenfîbles à une mefure', 
& pourquoi fommcs nous (en* 
fibles à une autre? D'où vient 
que ces *Gens-là , qui étoient (i 
ardensà'fe fàiiîr des chofes agréa- 
bles, fe font fait une Verûfication 
toute différente de la nôtre ? Pour- 
quoi aimoient-ils û fort leurs Brèves 
& leurs Longues? Et pourquoi 
nous qui les imitons en toute autre 
chofe^ nous contentons-nous de 
mettre dans nos vers un certain nom- 
bre de Sillabes qui ne font diftin* 
guées ni par leur rapidité ni parleur 

Icn- 
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lenteur? Enfin,direz-voas,y a*t*il 
moïen de fçavoir ce que c'eft que 
cette harmonie ? à cela je vous ré- 
pondrai que je la crois un peu Pou« 
vragè de notre fantaifîe \ ouvrage 
que la fucceffion du tems nous a mt 
trouver agréable $ & il y a grande 
àparence que nous ferions peu flatés 
de l'harmonie mécanique de la Poë- 
fie, fî notre oreille familiarifée avec 
elle , n'en étoit venue à la trouver 
aimable, Sc n^étoit charmée de la 
retrouver encore. N ous avons tous 
une Maîtrefle qui nous aflujétit 
(ans bruit & fans éclat , & dont 
nous ne connoiiTons pas bien toute 
Tautorité, parce quMle efb douce 
-& infenfible % Ceft l'habitude. 
Vous ne fçauriez croire combien 
elle peut fur nous. Souveraine de 
nos goûts, elle lès émoufle, fou- 
vent elle nous les ôte$ quelquefois 
par compenfation, elle nous en don- 
ne, & peu contente de dominer fur 
notre imagination qu'elle maîtrife, 

elle 
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• 

elle agit encore fourdement 8c avec 
lenteur fur nos fens dont elle fait tout 
ce qu'elle veut. • C'efl elle, n'en 
doutez point , qui nous fait boire 
aâuellement avec délice, du Caffe 
qui , la première fois que vous Pa- 
vez bû, vous a paru mauvais; par 
elle les difFonancos de la Muûque 
Italienne, qui vous avoient d'abord 
impatienté, vous paroiflent mainte*^ 
nant agréables } Enfin je fuis tenté 
de croire qu'elle forme une partie 
confîdérable du plaifîr que nous £ut 
notre verfîfication ^ Se ce qui en eft 
une preuve pour moi, c'eft que je me 
fouviens que la Cadence des vers 
François ne m'a jamais touché que 
quand j'y ai été fait. • Je comment 
çai par me i^re aux vers de Tragé- 
die i de-là je m'accoutumai à ceux 
de dix bilabes : les vers d'Odes 
c'eft- à- dire ceux de fept & de huit 
Silabes, firent enfui te fur moi un ef- 
fet, agréable, & mon oreille, ainfî 
accoutumée , fe façonna à toutes les 

dif- 
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différentes mcfuits de notre ver& 
fication. Pour me nprociher de 
vous , je conviendrai , fi vous vou« 
lez 9 que rharmonie de la Poëfie a 
un raport naturel avec nos organes, 
û par harmonie vous entendez fuf- 
ceptibilitc dans nos oreilles pour être 
ébranlées agréablement par des fons 
Se des repos qui nous fraperont î 
diftances égales i mais que telle me- 
fure fixe & déterminée nous ravifle 
£c nous enchante la première fois 
que nous en ferons frapés , permet- 
tez*moi de vous dire que j^aurai de 
la peine à le croire. D'ailleurs Ton- 
gez que dès que tous les Peuples 
ont eu dans leur Poefîe une Uar« 
monie qui leur eft particulière, il 
réfuhe que cette Harmonie eft va- 
riable. Se dès-là il eft clair qu'elle 
oeTçauroit refider toute entière dans 
un raport avec nos organes que la 
Nature a taillés de la même façon 
Se a faits pour être , à peu près, 
ébranlés de la même manière/ 

Mais 
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Mais c*eft aflez vous parler de 
cette cadence mécanique de la Poe-* 
fie s il eft tems que je vous faOe 
connoîtrela nature d'une autre Har-* 
monie qui , incorporée avec celle 
dont je viens de vous entretenir , 
contribue beaucoup à la rendre ai- 
mable. Celle-là , infiniment plus 
précieufe que l'autre, n'a ni filabés 
a compter ) ni Brèves ni Longues 
à obferver , on la fent par inilinéi: \ 
c'eft par inftinâ qu'on l'attrape, 8c 
pourvpus dire tous fes avantages, 
immâ^le & inviolable par (a natu- 
re, die a un raport réel , non feun 
lement avec nos oreilles, mais en- 
core avec notre cœur & pourvu 
que vous me permettiez d'être un 
peu abftrait , je vais vous montrer 
que, par ce double raport, elle de- 
vient également néceuaireà la Poë- 
lie & à la Frofe. 

Nous n'avons, Monfieur que 
deux chofes à faire en ce Monde- 
cy 3 la première eft de fentir , la fé- 
conde 



Sur la Toëfie en général, ly 

conde eft de penfer , c*eft-i*dire, 
au*il n'y a que des Idées à nous ren- 
are, ou des Sentimens à nous pein- 
dre.. Commençons, il vous voulez, 
par examiner TeTpéce d'Harmonie 
qui convient lorfqu'on a des fenti- 
mens à peindre; Pour moi il me 
femble qu'il n'y a que celle du Stilè 
coupé , qui puifle les bien expri- 
mer ^ parce que, quoique. Jes paP 
lions, lorfqu'elles (ont un peu raf- 
fifes , parlent communément iayec 
une forte de tranquilité , il leur ar-^ 
rive pourtant . j lorfqu'elles ibnt 
échauffées, d*avoir tant de chofes 
& tant de chofes différentes à dire, 
que le langage le plus prompt, le 
plus précipité efl encore trop Içnt^ 
pour elles. Vous allez le voir dans 
une Scène de Roland , où Angé« 
lique déploie fon cœur à fa Confi- 
dente, au fujet de Médôr quelle 
vient de bannir. 

B Je 
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J» ne vertai plM ce que j'aime f 
Ccmçodi^u bien Tefiort einênie 
Que» poor bannir Mddor, je me fais an* 

Jourd'hul ? 
Il part défefpéré ! Ta ^s où je rezpofe; 
Il va mourir I j eo fuis la caufe. 
J'en mourrai bien-tôt après lui. 
Non ! un trop tendre amour dans fes jours 

m'intérefle 
Non! qu'il ne parte pas , allons le rap- 
peller! 
Infortunée, oii vei^x*je aller? 
Je vais trahir ma gloire & montrer ma 
foiblefle. 



Angélîqueeft ici trop agitée pour 
lier & pour fôutenir fon difcourâ 
Tourmentée pat fon amour & pat 
fbn devoir qui lui parlent tout-à-la 
fois, elle ne Tçaît à qui entetodre, 
elle eft pleine .de mouvetncns con- 
traires; ainfi pour bien peindre fa 
fîtuation, il faut que ce qu'elle dit 
manque d'ordre , comme les mou- 
vemens dont vous voïez qu*elle. eft 

agitée. 



Sur la Toejie, en général, 19 

agitée. Je dois vous dire encore 

Sue (es mottvemens ne venant pas la 
aper fucceflîvement , mais agiflant 
fur elle dans le même inilant ^ & 
voulant éclater tous à la fois ^ il 
faut néceflairement qu'ils s'expri- 
ment Vite & que^ pour mieux mar- 
quer leur impatience ^ ils paroifient 
pour ainfi dire^ fe» couper la paro- 
le ^ il faut enfin qu'ils peignent. leur 
rapidité par celle de leur difcoUrs^ 
comme ils ont peint leur défordre, 
en ne mettant aucune liaiibn dans 
la manière dont ilsfe.font exprimés. 
Voilà, Monfieur, Tufage du flile 
coupe, ilile merveilleux pour faire 
p;irler les paffions , furtôut lors- 
qu'elles fè combattent. Car encore 
une fois , qu'eft'^ce que le difcours 
d'une perfonne agitée ? C'eft la pein* 
ture de fes mouvemens. Or Ces 
mouvemens manquant d'ordre &: 
de liaifon, il faut par conféquent 
que le dilcouts qui en eii l'image en 
manque auâi. 

B i En 
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En ' confequence de ce Principe 
que je vous ai promis d'apliquer à 
la Profe, je dis encore que le Stile 
coupé & l'efpéce d'Harmonie qu'il 
produit, fiéd bien dans la conver- 
fation & a de la grâce dans les let- 
tres. Comme lç$ matières qui en 
font ordinairement le fujet,font lé* 
gèves, l'cTprit eftccnfé fe négliger, 
fe laifler aller, & (è mettre, pour 
ainfidire, à Ton aife: ainfi tout y 
doit refpirer Tair de moleflè & de 
nonchalance , dans lequel rËfprit 
efl plongé \ & il efb certain qu'un 
Stile qui ne s'attache point trop 
exaâement à ce qu'on apelle nom- 
bre dans l'Harmonie qiûne cherche 
point à arondir Tes Phraiês, tombe 
par- là dans une efpéce de négligea? 
ce qui eft d'autant plus agréwle, 
qu'elle efl: naturelle , ôc qu'elle s'ac« 
corde avec ce qu'on a à dire % çdx tout 
doit prendre le ton du Sujet qu'on 
manie. C'eft pour cela que lors 
que des lettres deviennent un peu 

fé- 
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férieufes, le Stile coupé cefle de 
leur convenir. Il faut alofs enfler 
un peu fon ton , foûtcnir fon dif- 
cours, donner à fa lettre un air rai* 
fonnable, parceque Tefprit, aïanc 
des matières graves à traiter, fe re« 
cueille, fe compofe, foûtient fon 
attention , Sc n'a pas la même ai- 
iânce que lors qu'il a voit en main 
un fu)et «badin fur lequel il avoir 
droit de fe puer, par ce qu'il n'y 
emploïoit que la moitié de fes for- 
ces. £nfîn lors qu'on a des idées à 
rendre, telles qu'on en a dans une 
lettre férieufe, ou telles qu'on en' a 
quelque fois dans la Poëfie qui n'efl 
pas toujours fi folle ni fi déréglée 
qu'on la fupofe s dans tous ces cas 
il faut, fou« peine de déplaire, re- 
noncer au plus vite au Stile coupé, 
auffi bien qu'à l'Harmonie qui en 
réfultej c'eft le Stile du Badinage 
ou des Paillons, lors qu'elles font 
combatues. Mais avez vous des 
idées à rendre, des chofes à dire, 

B 3 ne 
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ne mwquex pas de leur donner un 
beau nombre, une harmonie plei- 
ne? Oui Monfîeur montez-vous fur 
le ton que voua voudrez prenez le 
pompeux, prenez le fimple, pre- 
nez même le familier i quelque ton 
enfin que vous puiffiez prendre, le 
Stile coupé vous eft défendu. La 
raifon de cela eft dans la nature de 
notre ame, où )e continuerai à 
prendre tout ce que faurai à vous 
dire. 

Je vous dirai donc qu'en vers, 
ainfi qu'en Profe, il faut, ce me 
iêmbie, pour qu'une idée ait de la 
grâce, qu'elle loit contenue dans 
un certain efpace. Se cet efpace ne 
doit être ni trop long ni trop Court : 
car qu'arrivera^ t-il • s'il eft trop 
court? iûrement l'Efprit s'en plain- 
dra, j>arce qu'il aime l'exercice, 
pourvu qu'il nefoit.pas violant, & 
qu'on lui fait tort en le menant 
troptôt au but. Que fi l'idée eft 
trop au large , & fe trouve placée 

dans 
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datis un trop gnmd terrain , le rui^ 
de qui l'environnera la fera paroître 
lâche y ou bien elle deviendra fati- 
guante (i , pour fisutenir fa langueur, 
on y fait entrer un trop grand nom- 
bre d'id4Ée8 accefToires : mais lorfque 
ridée, aflez belle & ailèz pleine 
pour n'avoir befoin que d'elle-mê- 
me, eft renfermée dans *un elpace 
raifonnablc , & que l'achèvement , 
pour ainfî dire, de l'idée, fe fait 
par gradation, qu'à mefure qu'elle 
aproche de fa fin , elle croît en net- 
teté âc en chaleur, alors on a le 
plaifîr d'obtenir , après avoir eu 
celui d'attendre^ ce qui ûic la poin- 
te 2c la per£eâion du plaifîr. D'ail- 
leurs cette proportion des choies 
avec 4a manière dont elles doivent 
être dites, 'eft infiniment propre à 
flater notre oreille qui", ^uffi bien 
que notre efprit, exige qu'on lui 
foumifiê tout le pkifîr qu'elle eft 
capable de prendre. . Vous allez le 
voir par un exemple tiré de M. dé 

B 4 Foa- 
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Fontenelle: c*efl: au fujet dePEglo^ 
gue qu'il dit 

Souvent en s'Attachant à des Fantômes 

vains, 
Notre Raifon s'éduite avec plaifir s'égare; 
£lle-mêtBe jouit des Objets qu'elle a 

feints » 
Et cette jllufion pour quelque tems répare 
Le deSaut des vrais biens que la Nature 

avare 
N'a pas accordés aux humains (*)• 

Voilà , Monfieur , comme les 
Idées doivent être rendues. Ici 
votre efprit & votre oreille ont de 
l'exercice $. mais on ne leur en don- 
ne que ce qu'il faut. Tout agit 
chez vous ^ rien n'y fatigue , & 
vous'fentez une (ktishuÈtion d'autant 
plus coinplette , que ce qu'on donne 
à votre efprit , n'efl; pris , en aucune 
feçon^ fur ce qu'on donne d'agréable 

à 

(♦) Première Egloguc de M. dt Fontc- 

nclle. 
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à vatre oïeille , & quMl femble que 
tout ait confpiré pov vous donner 
du plaifîr. 

Après le bien que je viens de vous 
dire de cette harmonie naturelle , 
après le hefoiiî que nous en avons , 
n'eft-il pas trifte que les Poètes, 
même nos meilleurs, foient fî peu 
ibigneux de nous la donner ? Amou- 
reux de réclat , jaloux de briller , 
ils ne fongent pas toujours que cet* 
te Harmonie qu'ils négligent fait la 
moelle, les grâces, la noblefTe mê- 
me de la Poëfîe; qu'elle forme une 
partie de Tagrément de ces tours 
aimables qui font l'objet de leurs re- 
cherches : car je n'ai rien à dire, aux 
Poètes niédiocres 5 cette. Harmonie 
cft trop fine pour eux. D'ailleurs 
quel rifque courent- ils à ne lui point 
être fidèles ? Peu d'entre nous font 
blefTés quand on y manque. Qu'un 
Poëte, au contraire, plein de fa 
matière, occupé à la rendre d'une 
manière digne d'elle , ait tant foie 

Bf peu 



%6 Réflexions 

peu manqué à la mefurc du verS| 
que iê$ RiQ3e|roieQt négligées , que 
rHemiftichelie tombe pas jufte à 
la place qui lui a été affignée, qu'il 
ait enfin péché contre les Régies de 
Ton Art, le voilà des honoré par un 
Public qui en fçait les Règles pres- 
que auifi bien que lui même : le voi- 
là par conféquent forcé à jettertou** 
te ion attention fur les beautés mé*- 
caniques de la Poëfiei attention 
qui, pouiTée trop loin, eft nécef- 
fairement prifc fur les vraies Se foli«- 
des beautés. C'éH: pour cela , n'en 
doutons' point , qu'un bon. Vers 
eft communément achetté par deux 
mauvais, qu'une belle Idée n'entre 
dans un niorceau de Poëlie qu'au- 
tant que ia mefurc du Vers la veut 
bien admettre. C'eft pour cela que 
la Raifoq eft û fouvent la viftime 
d'un mot qui, indocile âcopinia* 
trc rcfufe de s'unir à elle : car. Mon- 
iieur:>, outre la contrainte de la ca«- 
dence, on en a donné une ^utre i 

la 
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la Poëfîe qu*on apelle la Rime , 8c 
cette Rime nous fait réellement 
plaifîr,parceque nous avons le bon- 
heur d'en avoir à tout ce que nous 
voulons. Nous fommes ungulicrs 
& plus heureux que nous ne le di* 
fons. Voulons- nous avoir du plai- 
fîr? il ne s^agit que de convenir les 
uns avec les autres que nous en au- 
rons ! La convention une fois faite , 
nous en avons, & l'opinion fait auf- 
fi- tôt l'office de la Nature. Nous 
fommes , par exemple , convenus 
que nous tenons bien aifes toutes*- 
les-fbis que notre oreille feroit fra- 
pée par deux vers qui fe termine- 
roient de même; nous l'avons été 
comme nous l'avions réfolu (^)^ & 

nous 



(*) On pourroit regarder la Rime com- 
me une efpéce de Refrain : en effet la Ri- 
me nous ennuie à la longue , femblables 
en cela aux Refrains,» qui 9 quoi qu'agréables 
par eux-mêmes , nous caufent fûrement 
du dégoût , lors qu'Us font trop répétés. 

Pour 
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nous nous fommes fi bien^accoatu^ 
mes à ce retour uniforme de fons, 
que nous fommes réellement fâchés 
quand on y manque. h\xS\ que ne 
fait on pas pour ménager fur ce 

}^oint notre déliçateiTe ? Que de 
oins , que de fatigues pour amener 
une Rime riche & fînguliere ! Clar- 
té, beau feu, naïveté, tout eflfa- 
crifié à ce plaifir de convention, & 
l'on fait tous les jours cent infultes 
a notre Raifon par les fots égards 
qu'on a pour notre oreille. 

Il y a pourtant une juftice à rendre 
à la Pocfie î fi la Rime & la Verfî- 
fication nous font perdre du plaifir 
d'un côté , par une efpéce de com- 

• pen? 

Pour en revenir à la Rime comme retour 
des mêmes. Tons » on dira ^û Ton veut , qu'el- 
le a un raport naturel avec nos Organes. 
Quant à moi , je crois que fî l'Habitude Se 
la convention ne forment pas tout l'agré- 
TTientde la Rime, elles fervent du moins 
beaucoup à l'augmenter. 
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Kniàtion, «lies nous le rendent de 
utre. Une Idée qui eft belle, au 
milieu des chaînes qu^on lui a mi- 
fes , nous en paraît encore plus bel- 
le: nous Ten aimons mieux de ce 
que la contrainte ou on l!a réduite, 
ne lui a rien fait perdre de fes gra* 
ces. Il arrive auffi quelque fois à 
unepenfée commune,, de recevoir 
de là. Rime , un éclat qui ne. lui 
étpit pas naturel. La géhe de la 
meCure , la Tirannie de la Rime 
nous donnent de Tindulgence fur la 
manière dont elle éft rendue. Un 
certain mouvement d'admiration f 
que nous arrache ce qui eft pafTa- 
blement exécuté, & ce qui nous 

i^aroiflbit difficile à l'être, tout ce- 
a va fe joindre à Tidée , la rend ref- 
peâable, lui donne un air de dif- 
tinûion , qu'elle n'eut pas eu dans 
la Profe où , abandonnée à toute fâ 
(implicite, elle n'auroit rien eu 
qui eut fait illufion en fa faveur; 
^uffi eft-ce pour cela qu'il eft très 

dif. 
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difficile d'écre brillant dans la Prc- 
fe$ les Idées communes qui n*ont 
pas l'avantage d'y étrefoutenues par 
la Rime & par la Mtfure, ont le 
malheur d*y languir quelque fois^ à 
moins qu'elles nefoienc animées par 
les Images , réveillées par les Figu« 
res, & annoblies par les- Inverfîons r 
Car il eft bon de vous dire que les 
Images , les (*) Inverfîons & les 

Fi- 



(*) Je nefçftî» furquoi fondé, on a vou- 
lu nous donner les inveriîons pour un ca. 
raâere diftinait dchPoëfie* il me fembW 
qu'eues apartiennent à la Profe auffl bien 

Îu'à la Poêfie. 11 eft vrai qu'on ne s'en 
jrt guerès^ que dans les geores de Profe 
foutenus & magnifiques tels que font les 
Oraifons Funèbres on de certains difcôurf 
d*A parât; mais quoil font diesû commu- 
nes dans h Poëfie? Pour moi je ne les vois 
emploiées fréquemment, & j'ofe le ^\x^^ 
avec fuccès, que dans l'Ode, les Poème 
Epique, lalTragedie; & alors on s'en fert 
par les raifon qui oblige à s'en fcfvir dans 
les Difcours d'éclat. La raifon la voici. 
C'eû que les Inverfions fufpendent le fens , 

rcn- 
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Figures ont toute ftoffi bonne grâce 
dans la Profe que dans la Foëfiey 
que c'eA; le même Ëfprit, le même 
Feu qui les animent toutes deux y 
qu'enfin elles ont une reflemblance 
parfaite, fi vous exceptez la petite 
différence que mettent entre elles , 
la Rime, la mefure & un ufage 
fréquent de la Fable. (*) Ne dou- 
tez 

rendent attentif, donnent de la nob]efre& 
de la Majefté au Difcours, raniment, le 
foûtiennenr. Or cette raifon prouve Tuti- 
]icé des Inverfions dans la Profe auffi bien 
que dans la Poëfie où , à la vérité » on fait 
les Inversons un peu plus hardies; mais 
alors il leur arrive ce qui arrive aux Images 
& aux Figures qui font communes à laPoë- 
lîe & à l'Eloquence 9 8c qui ont pourtant 
le privilège d'être plus audacieufes & plus 
fréquentes dans ta Poëfie, 

(*) A toutes les différences que je viens 
dé marquer, on peut joindre encore lê fré- 
quent ufage de la Fiâion & un abandon 
plus entier àVEnthouiiarme. Tout le Mon- 
de fçait que fur ces deux articles la Profe 
cft ordinairement plus réfervée que la Poë- 
fie, & voici pourquoi. La Profe efl» en 

quel* 
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tez point y Moqfîeur de cette ref* 
femblance : à la réferve des differen* 
ces que je viens de vous marquer ^ 
elle eft parfaitement exaâe; car en* 
fin fi Ton nous prend dans la Poëfîe 
par le cœur, fi Ton y échauffe no- 
tre imagination, fi Ton nous y ga- 

> • 

quelque manière » le langage de la Raifon ; 
aind il eft de la bienféance que le langage 
qui la caradlérifé , foit fage , rocfuré & qu'il 
tienne un peu d'elle. Il n'en eft pas de 
tïiême de la Pocfîe : faite pour peindre nos 
paiEoiis, pour exprimer nosplaifirs, tant 
de gravité ne lui eft pas néceflaire , & il 
n'eft pas même de notre intérêt que nous 
lui demandions tant de Sagefle. Delà ces 
grandes & prodigieufçs libertés qu'on per- 
met à la Pbëfie, ces Métaphores hardies, 
ces Figures àùdacieufes , cet ufage continu 
de la Fiétion ; de là enfin cet Enthoufiaf- 
me qu'on demande, & qu*on a raifoa de 
demander à la Poéfie, parcequefon but 
principal eft de faire parler les paffions & 
que , impetueufes & des ordonnées comme 
elles font , elles ne fçauroient avoir un lan- 
gage plus décent & plus coovcnablc que 
l'Enthoufiafme. 
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gae par une certaine Harmonie qui 
efl le ton naturel de ce qu'on a à 
dire , tout cela ne fe fait-il pas éga- 
lement dans la Profe? Ne nous 
fubjugue-t-on pas dans l'une & dans 
l'autre avec les mêmes armbs? Et 
comment feroit-on pour varier les 
moiens de nous féduire ? Les voies 
dont la Nature ieiert pour nous f râ- 
per, font générales. Le plaifir, 
malgré lesdifFerencas qu'il met dans 
la manière de nous toucher nous ar- 
rive toujours des mêmes foùrces \ Se 
de cts lources , oui font en petit 
nombre^ coulent les beautés de la 
Poëiie & celles de l'Eloquence. 
Cet Orateur qui vous agite & qui 
vous remue, ce Philofophe qui vous 
fubjugue , qui vous enlève, avec 
quoi penfez-vous qu'il fafie tout ce- 
la? Croiez-vous que ce foit Sim- 
plement avec de là Profe ? £h quoi ! 
Cette Profe n'eft-elle pas de la Poc- 
fic ? Ne voïez vous pas fon feu ? Ne 
reconnoiilèz-vou; pas fon Enthou- 

C fiaf. 
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fiafmc? Et n*cft-ce pas cocnne 
Poète qu'on vous aiTujetit ? Qu'é* 
toit donc , à votre avis , le Pet c 
Malbninche ^ lorfque maîtriCé par 
iâ Verve, il étaloit des figures au» 
dacieufesi lorfque, livré tout en^ 
tier à la Foëile, il alloit jufque dans 
fon fbin puiièr les Principes les plus 
abftraits ?. Et que direz* vous d'une 
de nos merveilles du Siècle pafle, 
du grand Corneille ? Ah ! Mon- 
iieur, s'il pouvoit laifler oublie, 
qu'il eâ Poëte, vous le trouveriez 
k plus grand Philofophe du môn^ 
de. Quelle ccMinoiflance du cœur 
humain ! Quelle adreflê à en demê-* 
1er les replis ! Quelle fagacité à en 
fonder les profondeurs? Non! la 
Rime qui les diftingue ne doit pas 
vous lesdéguifer. Regardez les de 
près , vous les verrez tous les deux , 
même feu, même force, même 
langage. Vous les venez tous 
les oeux grands Poètes, grands 

Ont- 
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Orateurs 9 graiids-t^hilofbphes (*) 

par- 

, (*) Au re^e en confondant ici lei Poè- 
tes avec les Orateurs , en ofant même les 
confondre avec les PMofophes , en ne dif- 
tinguant prcfque pas la Poëfie d'avec la Pro- 
ie , qu'on ne croie pas que je veuille dédire 
Horace qui ne fait l'honneur d'apeller Poè- 
te que celui qui» fier du Dieu dont il eft 
plein dédaigne le langage vulgaire & ne 
traite que les grands Sujets, parce qu'il ne 
connoît que ceux-là qui foient dignes de 
lui. 

Ingemum euijtt, eut mens divinior ^ ofqttt 
Magna f$natHrutn , des nominis bujus ho*^ 
ncrem. 
Quatrième Satire » Livre premier. 

Il eft confiant que ce qui conftitue le Poè- 
te 9 ce qui le caraâérife , c'eft le grand feu , 
U pompe, la nobleffe de l'imagination; & 
quand on parle delà Poe fie fans refiriâion, 
je fçai qu'on entend celle qui deploïe les 
Figures hardies , qui étale des Images for- 
tes , qui fait un beau fracas » tel qu'on en 
£iit dans l'Ode, ou dans le Poème Epique. 
Mais n'eftil pasunePoëfie plus douce, une 
Poèfie qui ne s'élève pas fi haut & qu'on 

C 2 cm- 
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parce quMl efî de PEflence des 
grands Génies d*être tous les trois 
enfemble , parce quMl faut à TËlo- 
quence, difons plus^ parce qu'il 
£iut à la Profe même qu'on veut 
rendre vive, animée, intérefTante , 
autant d'éclat, autant de douceur, 
qu'à la Poëfie^ parce qu'enfin ce 
n'eli; que par le bel accord , par 
l'heureux mélange des différentes 
qualités de l'Ëfprit qu'elles acqué- 
rent l'une 8c l'autre, ce beau feu 8c 
cette fagefle qui nous enchantent. 

Mais, 



emploie dans les Comédies , Tragédies & 
autres Genres ? Celle-Ia , ce me femble » ne 
demande plus tant de fougue & je la trou* 
ve bien plus raifonnable que de certains 
genres d'Eloquence où. l'on s'aYÎfe d'être 
trop Pindarique & où il feroit à propos 
qu'on s'échauffât un peu par degrés pour évi- 
ter cet air de folie dont on accufe quelque 
fois la Poëfie » & dont o;i pourroit accu- 
fer, à meilleur titre, certaines Oraifons fu- 
nèbres ou'on auroit Ja permiffion de regar- 
der» fi l'on vouloir, comme de la Poëfie. 
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. ,M^is, direz- vous, fi les beautés 
de la Poëfie & de la Profe coulent 
des mêmes fources , fi c'eft par lé 
fecours des mêmes qualités Qu'elles 
parviennent l'une & Tautrç a nous 
plaire, à quoi bon avoir établi la 
Poëfie? Que ne s'en tenoit-on à la 
Profe, où la Raifon moins captive 
étoit en état de conferver toute fa 
beauté, où l'imagination plus libre 
auroit jouï de tout fon feu , où plus 
à elle , elle .auroit été maîtreflc de 
toutes fes grâces ? Pourquoi nous 

ui , au milieu de l'abondance Se 

es ricliefies inimenfes de la Prpfe , 
ayons quelque fois tant de peines a 
nous exprimer avec fuccès^ pour- 
quoi, déjà à l'étroit par laconfu- 
fion naturelle de nos Idées, nous 
donnons-nous des chaînes , nous 
mettons nous nous-mêmes a la tor- 
ture ? Ecoutez ma réponfe , ypus 
allez voir que nos établiiTemens ne 
font pas ridicules, 8c que, lorfque 
nous travaillons pour notre plaifir, 

, C 5 noUi 
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nous y travaillons communémcot. 
avec aflcz de fagefle. 

Quand nous nous trouvâmes pour 
la première foisçnfémble^il fallut au 
plus vite nous mettre en état do 
nous çomiQuniquer nos pcnfées , les 
uns aux autres j & de là fe forma cç 
langage naturel qu'on a appelle Pro- 
fe. Sans doute ce langage rcft^ 
quelque tc'ms groflîer , fut quelque 
tems informe \ mais enfin il fe per- 
fcâionna: On vint infenfiblement 
à bout d'exprimer avec exaélitu- 
de les conceptions de fon cfprit ; 
Les mouveipens du cœur furent 

}>eints avec netteté ^ au moien dç 
a foule des termes, parmi les quels 
^'ant à çhoifir, on prit ceux qui, 
|)lus précis & plus fenfiblcs, ren- 
doient avec plus de fidélité, ce 
qu'on avoit i exprimer. Ainfi, au 
bout d'un certain tems , onTe trou- 
va en état de rendre tout, & mémç 
de le rendre avec aflez de facilité j 
Xfm cettç facilité dégoûta: la ma- 
jore 
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niere vive & ]>récife de rendre, ce 
qui avoir frapé d'abord , ne pîcqua 
plus, & roQ fut bien en peine que 
fit-on ? On imagina qu'en nous re<- 
donnsmt d'une autre façon, le petit 
embaras que nous avions eu de l'hon- 
neur à vaincre ) on nous feroità peu 
près retrouver, le plaifîr que nous 
avions perdu. Les Idées , pour cet 
effet, furent afler^rks à une cerui** 
ne Mécani<|ue , on les renferma 
dana une Mefure % on convint qu'il 
Teroit défendu de la paffer , & deux 
biens nous en arrivèrent. Premiè- 
rement nés tous avec un panchant 
pour THarmonie en général, nous 
goûtâmes bien-tôt une certaine 
HarQK>nie particulière que Thabit^i- 
de ne tarda pas à nous laîre paroître 
aimable : mais ce que nous y gagnâ- 
mes de mieux , le voici. C^ft que 
ces Idées qui, rendues en profe, 
malgré toute leur magnificence, ne' 
nous picquoient plus, forties viâo- 
rieufes de la gène ou on les avolt 

C 4 mi(es, 
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inifes,nous parurent d'un prix inef- 
timable. 

Ainfî fbt établie, & il n^y a pref- 
que pas moïen d'en douter , ainfî 
fut établie la Pocfie. On fe lafla 
de la Profe, elle étoit trop com- 
mune \ peut-être auifi parut-elle 
trop grave. On voulut un langage 
pour le plaifir, un langage de Fête. 
On en voulut un qui natât les oreil- 
les, (*) qui parlât à Timagination j 

mais 

(♦) Une des grandes propriétés de la 
Poëue, c'eft d'aller fort bien avec la Mufi- 
que ; &: c'efl fans doute par la liaifon que 
la Poëfie a avec elle.» que plafieurs perfon- 
nes la regardent comme Fille de la Muïi- 
que. Pour moi je fuis porté à la croire Fil- 
le de ia Vanité. Je conviendrai , fi l'on 
veut que le goût naturel que nous avons 
pour la Mufique, peut bien avoir fait nai- 
tre le deflein de mefurer & de cadencerlet 
Silabes ^ mais cette harmonie mécanique 
n'aïant pas avec nous un raport fi naturel 
que la Mufique , & ne pouvant bien da- 
ter nos oreilles que par le fecours de l'habi- 
tude 9 il eft à croire que le premier objet 

de 
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mus ce langage, contraint comme 
il étoit , ne pouvant pas aller à 
tout , OQ lui amgna fa place , on fi* 
xa fes bornes y Se il fut réfolu qu'é* 
xaâ^^^^der les bienfcances, on 
reviendroit à la Profe toutes les fois 
que Texigeroit la qualité des matiè- 
res qu*on auroit à traiter. N*en 
doutons point , Monfîeur , la Profb 
à.4es Uiages qu*on ne fçauroit lui 
contefter, des droits qu^ilefl dan- 
rereux de lui faire *perdre % c'efi: 
liUe qui, deflinée de tout tems à 
expliquer nos befoins, doit fe mêler 
de ce qui regarde TUfage ordinaire 
de la vie. Nous ferons bien encore 
de luilaiiTer Thonneurde nous éclai- 
rer. Scie trifte foin de nous inftrui- 

rç. 

> 

de ceax qui inventèrent la' Poëfie, fût 
moins de faire de la Poëfie une efpéce de 
Mufique, que de créer un Art qui , par fa 
nouveauté oc fa difficulté, leur attirât une 
confidération que la Profe , devenue trop 
commune, ne pouvoit plus leur donner. 

Cf 
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tt. Mais avcms noui im bcao jour, 
une Mer irritée à peindre? Avons 
dous à célébrer les Héros à chanter 
nos pldfîrS)à vanter notre Maîtref* 
fe } parlons hardiment le langage dea 
Dieinr; Que tout l'Univers ankné 
ar le beau feu de la Poëfie fembel- 
ifle entre nos mains $ Faifons daniêr 
les Sil vains, peuplons les Mers de 
Tritons } Biifons errer les Ombreê 
fiir les bords du Cocy the \ que tout 
vive par nous, <iue tout refpire, 
que ces Paflion qui ont déjà pour 
nous tant de charmes , échautiFées 
parlaPoëfie, en deviennent encore 
plus touchantes ! mais fages dans 
nos Hardiefles, & ne chargeant hi 
Poëiîe que de ce dont elle peut fe 
tkcravec gloire, fongeons que fî, 
pour fon honneur & pour notre 
plaiiîr, on lui a donné des obftacles 
à Surmonter, nous devons lui cher-* 
cher desfiijets où elle puiflê exercer 
^ Triomphes, & ne rexpofi^ns fa- 
mais à \mtovEi de a'efiaier fur des 

Ma- 
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tkfes que la Profe elle-même, aa 
milieu de fes reflources, auroit de la 
peine à dompter. 

Avec de pareilles précautioni^ 
cultivons hardiment le plus bel art 
du Monde, & ne nous donnons feu- 
lement pas la peine de le défendre 
contre ceux qui ont Taudace d'en 
médire. Envaia ces nouveaux Lé- 
giflateurs nous crient que cette Ri- 
me 8c cette Mefure qui nous font fi 
chères, coûtent trop à notre Rjai- 
fon , que ces Grâces naïves 8c tou- 
chantes, ces Grâces fi précieuiès 
pour nous , perdent , ainfi capti- 
vées, ce beui Feu 8c ce beau Na- 
turel oui nous enchantent. Non ! 
non! ^lionficur, les Entraves (*) 

qu*on 



Ç) Le Siâéme 4e M. de la Mothc far la 
Poëue e(! û. abfurde » qu'on a prefque mau« 
vaife grâce de la coiabattre. Je ne ferai 
donc ici que démêler en deux mots fes So- 
pUfmes. M. de k Mothe après avoir dit 
^uficors Cois qu'il étoit ridicule de faire des 

Vers , 
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qu*on a mifes à la Poëfie ne font 

En- 



vers , & après avoir eflaié amant de fois 
de le prouver , finit par un Argument qui » 
félon lui, eft invincible. Voici, dit-il, 
ce qui décide „ Le Travail .eft louable 
„ qumd il nous met en état de dire les 
„ chofes de la meilleure manière qu'elles 
„ puiffent être dites; & il eft condamnable 
„ an contraire , quand il nous ôte la li- 
„ berté de ce choix; 6c voilà ce que font 
„ la Profe & les Vers. ** Je Voudrois de- 
mander à M. de la Mothe ce qu'il entend 
par la meilleure mahierede rendre les cho- 
fes. Je dis moi que la meilleure manière 
eft la plus agréable; je le deffie de* n'en 
pas convenir; & voilà auffi tôt la Poè'fie 
qui a gagné fon Procès: car fupofons 
qu'une Tragédie en Profe pétille de cha* 
leur, que l'intérêt y aille toujours en croif- 
fant, que ce foit, fi Ton veut, -un Chef- 
d'œuvre de l'Art, il reftera encore deux 
efpéces de beautés à lui donner: la pre- 
mière fera le plaifir de l'Harmonie mécani- 
que , beauté ii l'on veut de convention , 
mais , enfin beauté pour nous. Il eft cer^ 
tain encore qu'il manquera à la Tragédie 
en Profe cet agrément dont nous faifons 
tant de cas, je veux dire le mérite de la 
difficulté vaincue. Or la Poèfîc lui donne- 
ra 



Sur la Toëjie en général. 45' 

Entraves que pour les hommes mé- 

dio- 



ra tout cela; donc la Tragédie miTe en 
Vers , acquerra des grâces au'elle ne pou* 
TOit pas avoir lorsqu'elle n'etoit qu'eu Pro- 
fc. M. de la Mothe répondraj)eut-6tre 
.que la Tragédie en queftion , aflervie par 
la Rime » gênée par la Mefure , perdra né- 
ceflairement tantôt du côté de la Juftef- 
fe , tantôt du côté de la Force, d'autres 
fois du côté de la Moelle & de la Dou- 
ceur : mais M. de la Mothe ne doit avoir 
de pareilles fraïeurs qu'avec les mauvais 
Poètes , je lui répons des bons : leur Ta- 
lent» plus fort que la difficulté » maîtrifela 
Rime; & quand» par hafard » elle refufe 
de leur obéir » c'eft de fa . rébellion qu'ils 
tirent' ce qu'il y a de plus exquis dans leur 

g cire. D'ailleurs ils choififlent leurs Sujets » 
n'ont pas communément la mal-adreiïe 
d'en prendre qui réfîftent à la Poëfîe : car 
comme tout n'eft pas bon à mettre en Chant , 
de même tout n'eft pas bon à mettre en 
Vers. On n'y fon^e pas affez; la Poè'fie, 
la Mufique, la Peinture font trois Arts 
confacrés au plaiCr» tous trois faits pour 
imiter la Nature, tous trois deilinés à imiter 
les mouvemens de l'Ame : les tirer de-là , 
c'eft les des honorer» c'eft les montrer par 
leur endroit foible. Je fcai que des Gens 

d'un 
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diocre$. Les grsuxls hommes le 
plaifenc dans les périls % il leur fiiut 
des ob(bu:les à vaincre , des diffi- 
cultés à Surmonter! & c*eft à tant 
de réfiibmce qu'ils doivent Temploi 
de toutes leurs forces , 2c ces traits 
hardis & lumineux qui font de la 
Poëfîe un langage à part, qu*ont 
pris pour eux les Dieux , & que peu 
d'entre nous font dignes de parler. 

d'un grand mérite» ont quelquefois élevé 
la Poëfie jufqu'aux matières dé Spéculation 
Lucrèce , par exemple » s'eft mocqué 
de mes raifonnemens » & a mis en Vers le 
Siftême d'Epicure ; mais je répondrai à 
cela* que Lucrèce n'en a pas mieux fait 
Virgile qui fentoit mieux «que lui le fort 
& le foible de fon Art n'a parlé de Philo- 
fophie qu'une fois ou deux , & en a par- 
ié en courant; ce qui devient alors un 
agrément pour nous» & un fujet de gloi- 
re pour la Poëfie à qui on eft charmé de 
trouver une exaâitude» & une précilîon 
qu'on ne devoit pas naturellement attendre 
d'elle. 



SUR 



SUR 

LEGLOGUE. 

ft, Monfîcur, une 

e mes folies que l'Ë- 

logue: les Prcz, les 

iois m'entraineni, ; 

îut ce qui porte un 

j.ATa£tcre de Bergerie, 

m'enchante } je m'y livre comme 

on En&Qt , & je crois qu'on me 

féduiroit avec le murmure d'une 

Fontaine. Peut-être, dîrez-vous, 

qu'il y a de la fotife à moi de m'oc^ 

çuper de pareilles chimères ? Sotilc 

tant qu'il vous plaira } il n'y a de 

bon dans le monde, que les Chîmé- 

TÇfi & je vous donne ma parole que 

, ^ ie 
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je n^oi manquerai pas ufMf. Vous 
même qui me grondés, n'étès-vous 
pas fou des Romans ^ & vos Ro- 
mans ^ue font-ils que des Chimères? 
Apurement dans ces Romans vous 
n'y reconnoiffe^ point TAmour tel 
qu'il eft> vous ne laifTez pourtant 

Î)as d'en être charmé , parce que 
'Amour y eft traité d'une maniéré 
agréable, & qu'on fUit de vous tout 
ce qu'on veut avec * de l'agréable* 
Or,Monfîeur,laféduâ:ion que vous 
éprouvez dans le Roman , je l'é- 
prouve moi dans l'E^loguc. Je me 
doute bien que les Bergers ne font 
pas tels qu'on me les y répréfente,. 
& je faurois bien 9 u je voulois ^ 
que ceux qu'on me peind font ima- 
ginaires > mais je ^ne veux pas le 
fçavoir , & je me livre aif j)lai{îr 
qu'ils me font ^ par le plaiur que 
j'ai à m'y livrer. Au foqd , les 
Bergers n'ont-ils pas du loifir ? 
N'ont-ils pas un cœur? N'en- 
voila-t-il pas aflêz, pour qu'ils puif- 
fent aimer avec délicatefle ? Je 

ne 
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De demande pas d*autre fondement 
à mon plaiur 3 mon avidité à le 
goûter fait le refte Se je n*ai garde 
de me chicaner fur mon bonheur. 
Je vous: dirai pourtant que j'ai l'i- 
magination tendre , c'efl-à-dire aifée 
à bleflêr ^ Se il ne &ut pas trop 
compter fur l'ardeur que j'ai pour 
le plaifir: à moins qu'on n'ait l'ac-* 
tention de me préfenter aiHdumcnt 
ce qui eft fait pour me le conti-^ 
nuer, à moins qu'on ne me tienne 
la tête ferme, qu'on ne me fixe les 
yeux fur lui , j'ai le chagrin de le 
voir échaper. Il faut que je vous 
aporte un exemple de mon mal- 
heur : c'eft le commencement de la 
lîxîcme Eglogue de M. de Fonte- 
ncUe, Un Berger voit fa MaîtreC- 
fc partir pour la Ville , Sç plein de 
(à tendrefle lui parle ainQ. 

Vous allez donc quitter pour la première 

fois 

De nos Hameaux la demeure tranquile ^ 

D eu- 
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aimene, il vous fera peut>êtredifficSe 
De retrouver da plkifir dans nos Sois. 

Voïez mon Enfance s quoique ce 
début ne foît pas extrêmement ten- 
dre , il ne laifle pas que de m^ncé- 
refler^ il m'expofe la iîtuation dou- 
loureufe d'un Berger qui voit partir 
Sa MaîtrefTe, & qui la voit partir 
pour la Ville. Jci mé mets, pour 
ainfi dire , à (a place $ je prens ma 
part de fes allarmes , je fens déjà 
pour lui une pitié tendre j Ën£fn 
me voila en-train d'avoir du plaifîr, 
Voions s*il durera. 

Là d'illuftres Amans vous rendront leurs 

I 

bornages ; 

Leur Rang ou leur adrefie à vous faire la 
Cour, 

Tout vous éblouira dans ce nouveau Sé- 
jour. 

Que deviendraî-je, helasi au fond de nos 
Bocages , 

Moi qui n'ai , pour toutes avantages , 

Que 
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Que ma Mufette & mon Amour? 
Ils vous mettront fans doute au^deflus de 

leurs Belles , 
Ils vous prodigueront un Encens dangereux : 
Leurs éloges font doux, mais fouvcnt in- 
fidèles; 
Cependant vous viendrez à méprifer pour 
eux 

. Ces louanges fi naturelles 
Que vous donnoient mes regards Amou- 
reux. 



X 



Je vous avoue que je commence à 
me refroidir un peu pour mon Ber- 
ger i f e ne !& trouve plus fî à plain- 
dre. Comment! il ditxle joHçs cho- 
fes) il fe plaind avec éleganca^ il a. 
peur qu^tfn m méfrife fis louanges: fi 
nAturelhs que donfpient fis regarda 
anMereun: mais, écoutons Heeacore. 

• 

Tout ee qu'ils VOUS diront, je vous fai 

dit, Climenfe, ' . • 

Mais ils vous le diront d'un air plus ^S^xé 

Avec un air flâneur des Bergers ignoré : 

D 2 Moi ! 
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Moi ! Je ne tous l'ai dit qu'en troiibto(][a'ji^ 
vec peine » 
D'une voix craintive incertaine ; 
Je Fai dit & j'ai foupiré. 
N'allez pas quitter pour leur plaire 
Les manières qu'on «prend dans nos petits 
Hameaux: 
Raportez moi cette rougeur fincère 
Ce timide embaras, enfin tous ces défiants 
D'une jeune & fimple Bergère. 
Raportez moi jufqu'à cet air fevére 
Que vous avez pour moi , comme pour 
mes Rivaux. 

' Oh ! pour cette îo\%*c\ on vcHt 
tout-à-(àît enlevé mon Berger > on 
a fait pis: on a mis à fa place un 
Doucereux, une façon de bel Ef* 
prît. Y a-t-îl, par exemple, rien 
de plus infipide que ces confèils-ci| 
& Pair prétieux dont ils (ont don*, 
nés. 

N'allez pas quiter pour leur claire , 
Les manières qu'on prend dans nos petits 
Hameaux 
Raportez moi cette rougeur Sincère, &c. 

En 
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• 

En vérité je nereconnoîs plus M^ 
de Foncenelle^ il lui eut pourtant 
été fi facile de nous rendre fon Ber- 
ger aimable? il ne s'agifToit que de 
mi Élire tenir le langage qui lui con- 
venoit , de lui faire peindre naïve- 
ment fa douleur , fa tendreffe , fon 
impatience } de ne lui point mettre* 
à la bouche des chofes qui fentenc 
Thomme de Cour , le Galant de 
ruelle, & qui alTûrément ne font 
pas £iites pour nous plaire. Car 
qu'eft-ce qui npiis rend TEgloguc 
touchante ! C'eft que les Bergers 
qui en font les Aéteurs, dépouillés 
de la groilîéreté de la Campagne, 
\t font auffi de la finefle qui brille 
dans lés Villes. Placés bien jufte 
dans ce milieu , ils deviennent des 
Pcrfonnages tout-à-tait agréables | 
mais s* écartent-ils tant foit peu de 
ce milieu, panchent-ils d'un côté 
ou d'un autre, les voila audit ôt de- 
venus trop grofUers , ou , qui pis efl y 

D 5 trop 
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trop polis : car je tous dirai qu^en 
mon particulier, je in*accommode 
encore plus volontiers de la Ruftici- 
té de la Campagne que de la Sub« 
tilitç de la Ville. Cette Subtilité 
çie réveille Tidée de tous les vices 
»qui y régnent: ces difcours pleins 
dWéterie, fehtent le manège , la 
fourberie 9 & m'enlaidifTenc ces pa(^ 
iions delicieufes, qui m'attachoien( 
à TEglogue. D'ailleurs, des gens 
que je vois n*aimer pas de bonne 
foi, mMmpatienteiît. Je ne fçau- 
rois fouffrir des Amoureux qui 
s'expriment en ' Sophiftes , & je 
les trouve bien à plaindre d'a- 
voir tant d'efprit dans iine affaire, 
où , pour être heureux , il eft fort 
fouvent à propos d'en manquer. 

Voici donc taon idée fur les Ber- 
gers. Je les voudrois fimples, non 
pas tout-à-fait à ■ la manière de 
Théocrite & de Virgile j ceux-là font 
quelque fois pour nous un peu trop 

rufti- 
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Ruftîques} {^) & je ne me foucie- 

rois 

(*) Il y a dans rEfprit un certain agrément 
qui dépend des mœurs du Siècle où nous 
vivons: dès que cette efpécc d'agrément 
manque dans* un Ouvrage, nousvoSàauffi- 
tôt en colère. Nous femmes, ^par exem- 
ple, fâchés contre Homèrejde'ce que les 
Héros de riliade ne vivent point à la gran- 
de , de ce qu'ils n'ont point le ton de nos 
Gens de qualité. Nous trouvons mauvais 
que les Amans des Anciens ne foient pas 
auffi délicats , c*eft-à-dire . auffi rafinés que 
les nôtres. Didon, qui le rend de bonne- 
fois à Enée dans la Caverne , nous paroît 
prefque Femme de piativaife vie; & en 
efifet nos Romans nous ont accoutumés à 
une forte de libertinage plus ajufté & qui 
a plus l'air de vertu. Difons-en autant des 
Bergers de Théocrite & de Virgile; ils ne 
font point firoples^ de cette fimplicité ornée 
& embellie que nous aimons ; ils ne font 
point Galans comme nous , ne font point 
Tamour à notre manière. Tout cela nous 
ennuie, difons. nous: je le conçois, c'eft 
le fort de tout ce ^ui n'cft point Habillé à 
notre mode; mais il eft ridicule de nous 
faire de notre ennui une raifon pour roépri- 
fer les Anciens: pour bien juger d'eux, 
ce n'eft pas par-là qu'il les faut tâter; 

D 4 voïons 
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rois pas qu*on me parlât de Châtai- 
gnes & de Fromage dans une Ëglo- 
gue je voudrois des Bergers preique 
comme ièroient des gens du monde, 
que le monde n'auroit pas corrom** 
pus, qui auroienc de TËfprit, mais 
qui n'en /broient jamais ufage, par- 
ce qu'ils en fcroicnt continuelle- 
ment de leur cœur^ Se à Tégard des 
Bergères, je voudrois qu'elles fut» 
fent tendres , délicates , finceres i 
je n'aime point qu'elles fçachent 
gagner un cœur par un manège dé- 
tourné \ je hais qu'elles aient apris 
à cacher leur amour, pour en faire 
naître : cela me tire de la Bergerie , 
cela me renvoie à la Ville d'où j'é- 
tois forti avec tant de plaifîr : enfin 

cch 



voïons s'ils s*entendoîent bien à peindre ce 
que les Pallions ont de vif & de profond , 
ee qui eft de tous les tems» de tons les 
païs : c'eft-là que nous aprendrons à les ef- 
timer » & devenus alors plus raifonnahles , 
BOUS verrons <|u'll n'y a pas toujours de leur 
faute » quand Us nous eauuient. 
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trela me dégoûte de 1* Amour, 8c 
me le montre par un vilain côté. Je 
fuis , par exemple , défefpéré quand 
j^entens dire à une Bergère. 

Moi qui fas toujours rigoureufe 
Je ne récois prefque plus que par art, 
Qu'afin de redoubler ion ardeur amou- 

reufe : 
Pnifqu'il m'a dû quitter. Ciel! que je fuis 
heureufe 
Qu'il ne m*ait pas quittée un peu plus 
tard! 

Quoi, Monfîeur! C'eft ici une 
Bergère qui parle ? Quoi ! Une Ber- 
gère éft rigoureufe par art? -.Une 
Bergère elt Coquette, Se ne fçait 
pas trop ce qu'elle auroit été , fi fon 
Berger étoit parti plus tard ? Mais 
pe nous effraïons point & allons juf« 
qu'au bouc de TEglogue. 

Fontaines , Freurs , Oifçaux , charmes pleins 

d'innocence 

D 5 « Aidei^ 
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Aidez à m'occuper , j'aurai recours 3 

vous; 
Sauvez moi de l'Amour ; hélas ! pour ma 
deffenfe , 
Sera-ce aflez que vous coBfpiricz tous ? 
D'où vient que je fuis effraiée 
Des efforts qu'il me va coûter ? * 
N'en ferai je pak bien paiée , 
Et le repos peut-il trop s'achetter ? 
Les plus tendres Bergers, & Mirtille lui- 
même 
N'ébranlcroient pas mon deflein 
Non ! Mirtille , à mes pieds , Tentrepren- 

droit en vain ! 
Quand on a le cœur tendre, il ne faut 
point qu'on aime. 

Aflurémcnt ce dernier Vers cft 
fort joli, & dans le beau livre de 
Maximes , ique nous a donné M. de 
la Rochefoucaulc , nous ne voïons 
rien de fi bien tourné que ce que 
dit ici la Bergère. Mais comment 
M. de Fontenelle a-t-il .pu oublier 
qu'il avoit recommandé expreflc- 
^ ment 
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ment aux faiièurs d'Eglogues , de 
faire parler leurs Bergers d'une ma- 
nière très Gmple ? Ou s'il s'en efl fou- 
venu j pourquoi art-il manqué à la 
Régie qu'il a établie lui même ? 
C'eft qu'apparemment il eft plus fa- 
cile de donner des Régies que dé les 
fuivrej c'eft que l'Efprit l'a gagné, 
ou qu'il a crû qu'eu égard au Siè- 
cle où il vivoit , il y avoit plus de 
profit pour lui à courir après l'éclac 
qu'a fe laiiTer aller au Naturel. Mais 
permettez moi de vous dire qu'il 
s'efl. trompé , les chofes , fines , ou 
dites finement ne font point du ton 
de l'Eglogue & ne plairont jamais: 
car , encore une fois ^ pourquoi 
m'intéreflai-je dans l'Eglogue ? C'eft 
que les gens qui y parlent font de 
bonnes gens, des Ëfprits naturels, 
des gens qui ont des qualités qui 
me conviennent : c'eft en cette qua- 
lité qu'ils me plaifent ^ je n'envie 
leur fort , je ne me mets à leur pla- 
ce que parce qu'ils ont de l'inno- 

nocence 
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nocence dans les mœurs \ parce 
qu^avec cette innocence , ils ont de 
la parefles parce qu'avec tout cela 
ils ont de T Amour & que cet amour 
cft tout-à-iait à ma fkntaifîe, c'eft- 
à-dire, tendre, délicat, iincere & 
vif î mais fi je vois Part fe mêler 
dans ce qu'ils difent, fi la vanité 
perce à travers leurs difcours , fi Je 
bel efprit vient, avec (a parure & 
Ton fard, orner, c'eft- à-dire, gâter 
leurs fentimens , je deviendrai fure* 
mçnt de mauvaife humeur. Com- 
ment, dirai- je! On me donne ces 
gens-là pour des Bergers ? On ic 
mocque de moi \ ce font des gens 
du monde dont Tefprit eft exercé \ 
ce font des manières de Philofophes 
qui, dans l'impuiflance d'avoir des 
fentimens, n'ont plus que la force 
de les analifêr. 

S'il ne s'agiiToit que de faire eau- 
fer dés gens enfêmble , qu'on apelle 
Tircis , & Goridon , de leur mettre 
une Houlette à la main , de les 

placer 
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placer au bord d*un RuiiTeau, & là 
àç, les faire parler d'atnour avec ef- 
pric , il n'y auroit rien de fi facile 
que de faire une Eglogue \ mais par 
malheur tout cela ne fuiEt pas. Se 
les Bergers ne font point des Per«> 
fonnages indifFérens^ quand ils né 
nous font point de plaifîr , ils nous 
déplaifent oeaucoup} furtout, & je 
ne me laflerai point de vous le dire , 
nous ne voulons point , à travers le 
mafque de Bergef qu'on a donné à 
un Perfonnage, reconnoître un Pé- 
dant ou un nomme de Courj nous 
ne fommes pas curieux de voir de 
pareilles gens ) il nous &ut des Ber- 
gers , & encore les voulons-nous 
taillés pour nous plaire , & tels que 
î*en ai vus dans une ËglQgue que 
TOUS allez voir. 



EGLO' 
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EGLOGUE. 



t 

SUr h fia d'un beau jonr, une jeune 
Bergère 
Plus tard que de coutume, aïant quitté A 

Mère, 
Preffoit ]es pas tardifs de fon nombreii]^ 

Troupeau 
Vers un Bocage épais , éloigné d'un Ha- 



meau^ 



L'heure d'un Rendez- vous, malgré fes 
foins, paflée, 

S'ofFroit inceffament à fa trifte penfée. 

Elle arrive ; mais , .Ciel ! quels furent fes 
fôueis 

De parcourir ces- lieux, fans y trouver 
Tircis? 

Dans fon impatience en vain eUe réelle; 

Echo feule répond à la voix de la Belle. , 

Mille foupçons confus allument fon cour- 
roux; 

Elle s'arrête enfin au plus cruel de tous. 

Tircis ne m'aime plus; le Perfide , dit-elle , 

Ne 
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Ne peut en même tems être heureux 8e 

fidèle : 
Une Bergère Amahteeilpoùr lui fans a pas; 
Il m'aimeroit encore fi je ne l'aimois pas* 
On me Tavoit tant dit avant de lé con- 

noître , 
Traitez bien un Amant, il ceflera dé 

l'être ; 
L'amour ne peut durer qu'autant que lei 

défirs , 

Nourri par rejperaiicç i ït meurt par les 
plaifirs. 

Axx&f quand il me tint un amoureux lan- 
gage 

Quoi qu'en Secret mon cœur aprouvat fon 

Homaget 
Le Soleil quatre fois fit mûrir nos Moif- 

fons 
Avant que je parufle écouter Tes CSianfons. 
En lui cachant l'ardeur qui devoroit mon 

ame , 
Que n*ai je point foufiert pour éprouver 

fa flamc? 

Par combien de tourmens n'ai je point 

achetté" 

Le 



/ 
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(*) Le chimérique honneur d'aimer en fo^ 

reté? 
Cruelle à mon Berger , plus cruelle à moi- 

même^ 
Je ne lui laiflbit voir' qu'une rigueur ei« 

trême : 
Mais un jour, jour fatal au fecret de mon 

cœur, 
Tirdf trop tendrement me peignit fon ar- 
deur. 
Jufquesà quand, dit«*il, je m'en fouviens 

encore , 
Serez-Youtinfenfibleaufeuqui me dévore? 
Malgré votre beauté, craindriet-vous un 

jour, 
De me voir à quélqu'autre immoler ▼ot];p 

amour? 
Ah ! grands Dieux ! Si je vis fans aimer 

ma Bergère , 

Que 

(*) Tous les Vert de cette Eglogue ne 
font pas de la dernière correâion; mais 
prefque tous font naturels » & la douceur 
& le naturel font ce qu'il y a de plus né^ 
cciTaire aux Vers de l'Eglogne. 



■•^■ 
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Que ma Flûte , ma voix , mes Vers ceC- 

fcht de plaire ! 
Qu'on me voie étouffer les Oifeaux que 

j'inftruis ! 
Que mes Prcz foicnt fans fleurs &mcs Vci-- 

gers fans fruits! 
Que mes tendres Brebis & mes Béliers fa^ 

perbes 
S'empoifonnent du Suc des plus mortellet 

herbes I 
Que je les abandonne à la fureur det 

Loups 9 
Et que je^ois moi-même en butte à tout 

vos coups ! 
J'en jure par les Dieux» ou plutôt par vons^ 

même 
Philis , l'Amour vous rend ma Déité Su* 

prcmc 
L'ardeur que j'ai pour vous ne finira jt* 

mais; 
Çroïez en mon amour , mes fermens » vos 

• , attraits. 
Son trouble, fa langueur» fon regard, foa 

filence, ^. .. 

Tout m'afluroit alors de fa petfévérance. 

E ^ Je 
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Je ne pm réfiiler à des coups fi paiflans § 
Un défordreiBConnu s'empara de mesfeos; 
Prefqaerans le vouloir, éperdue, înquièttei 
A roon perfide Âmai^t » j'avouai ma deffaite ; 
Je vous aime. Iai4is-je, heureufe fi mon cœur 
Peut attendre de vous une éternelle ardeur 1 
A vous aimer toujours ^ cher Tircis» je 

m'engage , 
Que de mon tendre amour, cet Agneau 

foit le gage; 
Il croîtra ; que nos Feux croifient ainfi 
' que lui I 
Puiffions-nous fious Aimer encor plus qu'au* 

jourd'hui ! 
Qu*après un tel aveu notre entretien fut 

tendre ! 
Oifeaut, TOUS leTçatet-, vous feuls pfttei 

l'entendre, 
"tout ce que feilt Un ccfeur par l'Amout 

animé, 
i)ans cet tieuteut monient fut par noui 

exprimé. 
I^ugitives dûuceuts , infians è défirabjes » 
Ou foîex moins charmans# ou foïet plus 

durables i 
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À peUe eus je Utré mon cœur & fes 

défirs» 
Qttc la Huit Tiat tronbler nos iiMioceiii 

plaifiis; 
Malgré ndûs^fl ftlat nom foufiraire à leuh 

charmes : 
Titcis fut aceablé, je répaàdis des larnés; 
Et pour nous féparer « en nous ierrant Vk 

main , 
Noos ne pûmes tous deux prononcer, qu'à 

demain. 
Depuis cet heiireux fdr» dans cette fo^ 

litùde 

11 me prévient toujours, avec exaôîtude : 
Mais , hélàs ! aujouitl'hui je l'attens vâî- 

nement! 
L'ingrat n'a plus pour moi le même cM 

prcffement; 
Sàfas doute, le piarfide au* pieds de quel^ 

que Belle, 
Se fait de mes cWgrlns un honùeur aoprèi 

d'elle, ^ ' . ^ 

ït pour la flater mjieQx , riéprlfant nui 
beauté, 

Le perfide fç rit de ma crédulité ! 

E V " Vient 2 
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DiciUc». Air h MAt% q«eb J*ai perda l'hi^ 

nocencct 
De mon volage. Ainaot dtlg&ex tirer tcd* 

geance! 
fille adieVoit ces mots quand Tirds ac^ 

cotirot: » 
A l'aipe^ dtt Bqrger fon conrouz difparati 
£h ! quoi donc 1 lui dit elle , airec un regard 

tendre , 
Dçpuis quand un Amant fe fait*il tant at* 

tendre ? 
Bergère t reprit- il» calm« Tocre couropzs 
J'étois fur %t% gazons deux heures avant 

TOUS» 

Vous arrivicr tniSn ; mais , difgrace im-î 

prévue ! 
UFn Loup» au même infiant, s'eft o&rt \ 

ma vue: 
U entrainoit» grands, P^f^^» quelle allar^ 

me pour moi ! 
Cet Agneau fi chéri, gage de votre foi. 
O Ciel ! pour mon amour quel funefté 

préfage, 
Ai-je dit! mais; crud^' je mépriie ta rage; 
Quoique je fois ici fans Houlette & /ans 

chien, Tu 
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Tu fendras bien-tôt qu'an Amant ne craint 

rien. 
Enfin 9. jufqu'en fon fort, la Bête pour- 

fuivie y 
Â perdu fous mes coups fa proie avec la vie : 
J'ai veogé , par fa mort » nos plaiiirs différés ; 
Pouvois-je moins punir qui nous a féparés> 
La Bergère» à ces mots» lui raconta fcs 

craintes ; 
Le fidèle Tircis en fit fe< douces plaintes : 
Phiiis d'un air confus aprouvant fës raifons 
Par de nouveaux fermens expia fes foup- 

ÇODS, 

Que dites- vous , Monficur de 
cette Eglogue ? N'cft-elle pas char- 
mante ? Vous y voicz une Bergère 
inquiette & qui a raifon de Tétre: 
on ne vient point au Rendez-vous 
quelle a donné, ^ircii^ dit elle ^ m 
fi aime flus\ là Von nCamit bien dit 
9uUl ne falloit pas fi bien traiter les 
Amans. Là defTus elle fe met à 
conter la naiflance & le progrès de 
' fon Amour} delà elle pdlè a THif* 

^ E % toirc 
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tbirc de fa défaite-, <)ifél;le fait avec 
une naïveté admirable^ enfuite quand 
elle vous a bien incérefle par la fin- 
cérité de fon caraâere, par la déli- 
catefle de fon amour : qiund votre 
intérêt efl monté à fon plus haut 
point % quand vous avez été ému de 
ce fentiment agréable quMnfpire la 

fitié, & que cette pitié commence 
devenir douleureufe, vous voiez 
arriver fon Berger qui vous rend, 
pour ainfi dire, la vie, auffi bien 
qu*à fa Bergère. Remarquez avec 
quels charmes ce Berger juftifie fa 
pareflè, & combien la parefle de- 
vient aimable par le. motif qui Tavmt 
caufée* Il venbic de tuer un Loup 
qui voidoit lui enlever une Brebis, 
& cette Brd>is étoit k -gage ,de la 
foi de fa Bergère. . Amirément, 
Monfieur, voilà uxi beau dénoue- 
ment, & jamais Tragédie n'a fait 
mieux paffer de la pitié au conten- 
tement. Pitnez vous garde encore 
que tout y eft diâé par le cœur, 

que 
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que le Berger 8c. la 3ergere y ont 
par tout le Caraâere qu'ils doivent 
avoir. pour être extrêmement aima- 
bles^ qu'ils font tendres fans fadeur, 
délicats fans être rafinês^ qu'enfin 
dans cette £glogue les grâces Ibnt 
répandues à . pleines mains ? Et 
quelles grâces ! Mônficur 5 les grâ- 
ces (impies & liaturelles, les feules 
qui conviennent aux Bergers , les 
feules auHî qui, conviennent aux 
Amans. 

11 y a auflî une chofe que je ne 
dois pas oublier à vous dire , parce 

Qu'elle eft à Thonneur de cette 
«glogue & de toutes celles qui lui 
reflemblent \ c'ell que les Eglogues 
en récits* font bien plus faites pour 
plaire ) que celles qui font en Dia- 
logues. Les Eglogues en reçus ont 
communément un deflein, une ef* 
pece de nœud. Ce nœud caufe un 
trouble agréable, forme un certain 
intérêt qui jette dans des craintes , 
& ces craintes fe trouvent heureufe- 

£ 4 ment 
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ment calmées par une Jfluë heureu- 
ie qni vous renvoie content , à la 
manière des Pièces dé Théâtre. Il 
n'en eft pas de même des Eglogues 
en Dialogues : ce font , à la vérité , 
des converfations ou des difpuces 
douces qui roulent fur des Idées 
champêtres qui font par elles-mê- 
mes agréables, & qui, outre cela, 
ont le bonheur d'être alliées avec 
quelque choie qui Tefl: encore plus % 
comme , par exemple , T Amour : 
mais enfin ce ne font que des con- 
verfations , on y parle Tun après 
l'autre ; on s'interrompt I l'attention 
fè partage, l'intérêt ledivife: avec 
cela ces converfations commencent 
à propos de rien on n'a jamais , vu 
on ne connoît point les gens qui y 
parlent , on ne fçait pas même à pro- 
pos de quoi ils s'avifent de parler $. 
& ainfî le moïen qu'on s'affeâionne 
à ce qu'ils difcnt ? Je ne vois donc 
qu'un fecret pour rendre touchant 
le Dialogue de TEglogue, c'eft de 

l'infé- 
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rinférer dans un Récit : alors au 
moïen de la petite aâion dont il 
coule & dont il fait partie, il ac- 
quière, en quelque manière, la cha- 
leur de la Tragédie j 11 dévient , 
comme elle fufccptible de fituations j 
tout y eft animé, tout y eft vif: 
Témoin cette Eglogue (*) en Re- 
frains de M, de Fontenelle, qui, 
quoi qu'en Récit, eft prefque toute 
en Dialogue, & dont le Dialogue 
eft extrêmement touchant, parce 
que le Berger & la Bergère y font 
poftés de manière à ne pouvoir dire 
que des choies intéreflantes. 11 y a 
pourtant une autre tglogue du mê- 
me M. de Fontenelle, qui, quoi- 
que dénuée des grâces du Dialo- 
gue , & purement en Récit , me 

Ë f plait 

(♦) Neuvième Eglogue : les vers qui la 
précédent & qui font une efpece d'Envoi à 
une jeune Demoifelle; ces vers, dis.je, 
ont le goût fort naturel , & font , à mon 
fcns 9 tournés d'une manière fort aimable. 
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plait davanuge , jpcirce qu'elle eft 
touc-à«*fait dans le genre Paltoral % 
ic je fuis fur que vous en allez trou- 
ver le dcflein extrêmement naïf. 
Une Bergéte avoit b^nni fon Ber-i> 
ger, pour lui avoir furpris une &- 
veur légère. Un foir que les Trou- 
peaux retournoient au Village, DcU 
phine , c'étoit le nom de la fierge-» 
re, trouva Damon ion Berger, fit 
quelque bruit pour en être aperçue. 
Voilà Damon auffi->tot qui fe jette 
à Tes genoux , qui lui demande par- 
don d'avoir trop ofé, & ce .qu'il y 
a de ângulier, & pourtant dans le 
vrai , c'eft qu'en demandant pardon 
de fa témérité, il embrafie la Ber- 
gère qui n'a pu la force de s'en fi- 
cher. 11 y a bien de la naïveté Si 
bien de l'agrément dans ce defTein i 
même alTez de naturel dans la ma- 
nière de conter : Car ne croiez pas 
que M. de Fontenelk s'en écarte 
toujours î 8c j'ai même une louange 
à lui donner s c'eft que lorlque lés 

Eglo- 
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Siglogu^ qç ibat pas toirchanteg^ 
(5lle$ ne lai0e&t pas que d'en avoir 
un peu Pair. Ce font le plus fou- 
vent des choTes rafinées & hors du 
icntinient , prononcées d'une ma« 
aîère tendre s de façon que l'Efprit 
prend , entre les mains de M. de 
Fontcnelle, un faux air de tendref- 
fe , dont, <m a quelque fois le bonheur 
d'être la Dupe. 

. Voici , Monfieur , cç que je veux 
dire, 6c comment une choie qui 
n'eft pas tendre ) peut quelque fois 
en avoir l'air. N'avez- vous jamais 
eu la méchanceté de tromper quel* 
que jolie Femme? Je gage qu'oui. 
Èh bien ! Tâchez de vous rappeller 
les difcours que vous lui teniez. Il 
eft à croire que le fond de ces dif- 
cours n'étoitpas abfolument tendre : 
ce n'eft pa$ une petite affaire pour 
PETprit) d'atraper bien exadement 
le langage du cœur$ mais je fuis 
fur que tout ce que vous lui difîez 
ne laiflbit pas jque d'avoir l'air tou- 
chant 
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chant. Vous donniez à votre voix 
les inflexions qui apartiennent à la 
tendreflç j vos yeux , que Tenvie de 

1)Iaire avoit rendus plus vife qu'à 
eur ordinaire, fe mettoient à Tu- 
niflbndévotrevoix} tout votre vi- 
fage devenoit complice de votre per- 
fidie & vous fervoit admirablement 
bien dans votre Impoflure. Or il 
eft bon que vous fcachiez, Mon- 
fieur, que ce que vous fiiifiez avec 
la voix & avec les yeux , nous au- 
tres Poètes & Orateurs nous pou- 
vons le faire fur le papier, parce- 
que nous avons des Figures qui ré- 
pondent aux mouvemens des yeux, 
aux inflexions de la voix : de façon 
que fî rÈfprit ne fçauroit nous 
fournir prccilcment ce que le cœur 
doit dire^ il peut du moins nous 
fervir à attraper fa manière de dire. 
Vous allez le voir dans uneËglogue 
où rien n'efl dans le fentiment, & 
où vous trouverez par tout un air 
affe&ueux. C'eft un Berger qui at-* 

tend 
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tend le retour de fa Bergère & qui 
dit. 

Ma Bergère revient» c'eft demain que ces 
lieaz, 

S'embcUiflent par fa préfencc : 
J'irai, j'irai xn'oflBir le premier à fes yeux. 

Ah f Ciel I Sx de quelque, diftance 
Elle me reconooît à mon impatience 

Que mon fort fera glorieux ! 
Oui ! Je ferai le feul dont la joie éclatante 
Pard'affex vi£s tranfports marquera ce beau 

jour ! 
J'aurai feul une ardeur digne de fon retour; 
Elle ne pourra pins paroître indifférente. 

Je lui prépare trop d'Amour. 

. Trouvez-vous là le langage na- 
turel d*un Berger > pour moi je 
vous avoue que je ne Ty vois guc- 
res : car quelle efi: ici la contenance 
du Berger de M. de Fontenelle? 
H compte di i^ offrir k premier aux 
yeux de fa Maitrejfé\ il fera le feul 
donc la joie éclatante marquera bien ce 

beau 
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de fin retour \ enfin elle ne pourra plus 
parottre indifférente parcequ'il lui pré' 
pare trop d^amour^ Voilà, ce me 
icmble, un Amant bien confiant: 
n'eut il pas été plus délicat à lui de 
craindre de la trouver refroidie pac 
Tabfence ? Eft-on fi for de plaire 
quand on aime véritablement , 8)3 
cette grande quantité d^amour qu'il 
prépare ^eft-elle bien fufiifaàte poiiir 
le raflurer ? Mak ce qtti me pàroît^ 
le plus fingulier, ce font les raiibns 

u'il donne de (à diligence, ^hf 

it-il j Jî de quelque dijlance ma Ber'^ 
gère me reconnoit à monîinpatience^ que 
mon fort fira glorieux! Ne voilà-t-il 

as: un beau motif pour iif^ Berger. 

4e premier mpu^etneat qiafiléprou^' 

ve au retour de fa Mattreâfe , eftutf 
mouvement de vanité} &('peiidâ^ 
que les Amans de ville oiit qudiqiw 
lois, affirz d'amour pour & k cacher, 
noi^s voîoqs ici un Berger qui fé-^. 
taUe avec audace. Cepend^mt^cho- 

fc 
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fe admirable ! Ex ceci fait bien dc« 
Phonneur à M. de FomeneUe, on 
n'eftj pas chocqué la moitié de ce 
qu'on devroic récre. Ceux mé<» 
mes qui n*ont pas le fentiment déli- 
cat , ne le ft)nt point du tout, ëa 
effet le moïen de s*empêcher d'être 
touche, & de t ne pas croire que le 
Berger de M. de Fontenelle Teft , 
lors qu'on lui entend dire avœ un 
air tout échauffe j y irai ^ j'irai 
n'offrir le /rffwer à les yeux. Cette 
répétition d^ firai attraperoit tout 
le Mondée elle marque d'abord um 
impatience qui fupofe un Homme 
ému s enfuite viennent une ou deux 
exclanmtiêm qui achèvent de prou^ 
ver qu'il Teft, Se ces fîmptôoies 
greffiers d^une fàuiTe agitationr ont 
ce quHl fiaut àeux tout feuls^ pour 
nous agiter.' C'rft une chofe étran*' 
ge^ Mottfieuf que 1$ fecilité que 
nous avons à être remués, & elle 
cft quelque fois pouiTép au point 
qu'èllie nous 4ps honore* Sérieufi^- 

ment 
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jaxcol il n*y en a pas !un de nous à 
ui on ne donnât une petite envie 
e pleurer , en lui difant des chofb 
rifibles, d*un ton lamentable^ avec 
des geftes défolés , avec des yeux 
mouillés de larmes. J*ai vu des 
gens, n'avoir que des chofes très 
froides à dire , & en émouvoir paf-* 
(àblement d'autres, & cela parce- 
qu'ils entaflbîent des Figures les 
unes fur les autres, & que les Figu- 
res entaflees & multipliées ont la 
vertu de nous remuer, âc produi- 
fent fans nul autre fecours une efpé- 
ce de chaleur : mais entre nous 
quelle différence de cette chaleur 
artificielle qui naît d^un amas con* 
fiis de Figures, à cette chaleur vi* 
ve & belle qui vient de l'accord 
par&it des chofës avec la manière 
dont elles font dites \ qui fort du fein 
des Perfonnages , qui , mis dans une 
fituation intércflante , difent préci- 
fement ce qu'ils doivent dire, & le 
difent du ton de la paifion qui les 

domi« 
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domine I ièul t^n qui touche, qui 
pénétre , parce que c'cft le ton du 
vrai, & que notre cœur, plus diffi- 
cile encore que notre tfprit , ne 
peut être bien touché que par le 
vrai. Pour mpi je vous dirai que je 
fuis toujours charme de la troi^eme 
Ëglogue de M. de Ségrais , adreflee à 
M'^*^. de Vertus, parce que ce beau 
n)rai que je viens de vous vanter, ce 
hl accord du fond avec la forme y 
cft dans toute fa pureté. Un Ber- 
ger donne fon Troupeau à garder à 
ion ami & court à tin Rendez-vous 

3u'il a avec fa Bergère. Il fc fait 
'abord des queftions, s'entretient 
tout feul , fe demande où il la trou- 
vera \ mais il vaut mieux que vou$ 
l'entendiez parler lui-même. 

Tandis qucje vais voir mon adorable Amire » 

Garde bien mes Trbupeaut, mon fidèle 

Titire. 

! L*Aftre heureux & brillant de la Meré 

d'Amour 

F De 
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Vt r Aurore Vermeille annonce le fetonr; 

Il eft teras de partir , adieu , mo& fches 
Titirc, 

Garda bien mes Troupeaux , je vole Ters 
Amire. 

Soit, quand je retiendrai, tout le Ciel en 
courons. 

S'il me donne , en :dlant , on tems Serain 
& doux ! 

FourvA qu'enfin f arfite tx, qu'au moins je 
la voie , 

Que je meure auffi-tôt, je mourrai plein 
de joie! 

Qui peut en être vu d'un regard amou- 
reux. 

Ne peut jamais avoir un deftin malheu- 
reuXf 

Que fait-elle a préfent? de quoi s'entre- 
tient- die ; 

Où dois je en arrivant rencontrer cette 

belle? 

Sera-ce fous ces Pins aux rameaux toujours 
verds. 

Où j'ai gravé nos noms en cent chiffrci 
divers i 

Sera- 
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Sçrt'Ce aux bord» flçutîs de la daite Po&i^ 

taine » 
Où je lui décoaYris mon amoolreiife pel^ 



ne? 
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Eh 1 que doit mieux fentir im Yéritabte 

amour. 
Où Teonui de l'abfencej ou l'aife du re« 

tour? \ 

Enfiint, Mait^e desDjeux, qui d'uHe alM 

légère 
Tant de fois en ua jour vole vers ma Ber-i 

gère , 
Dis lui combien loin d'elle on fouflSre d<[ ^ 

tourment; 
Va, dis lui mon retour , puis revien ptom- 

tement 
( Si pourtant on le peut quand on s'éloigne 

d'elle) 
M'apreoidre comme elfe à reçd cette nou^ 

vclle, 

O Dieux ( que de plaifir , fi , quand j W« 

riverai , 
Elle me voit plutôt que je ne la verrai j 

Et du haut du Colteau qui découvre ma 

route i 

jpj Eft 
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En 8*écriant: c'eft lai I c*tft loi-meme fW 
doate! 

Pour defcendre en la Rive elle ne ftf^ 
qu'un' pas, 

"trient jufqù'à moi peut-être, êc me teû- 
dant les bras , . 

M'accorde un ddux baifer de fa bouc&e 
adorable ! 

Baifer frivole & vain, mais pourtant délec- 
table, 
' Et qui mafque 11 bten il mes douces lan- 
gueurs 

L'ineftimable prix de plus grandes fa« 
▼eurs. 

Inutiles penfers , où peut être menfonges ; 

Un Amant fans dormir fe forme bien des 
fonges. 

Ne trouvez-vous, pas , Monfîeur | 
que tout cela efi bien naturel , qu'il 
y a un beau vrai dans.la fituation du 
Berger & dans la manière dont elle 
cft exprimée > qu'enfin Tair eft bien 
fait pour les. paroles ? Ici le Berger 
de M. de Ségrais, plus délicat que 
celui de M, dC; Fontènelle , ne dit 

pome 
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point que fon fort fera glorieus*; 
Noç, ce n'eft point la vanité qui 
eft chatouillées uniquement (enfi- 
ble à la douceur d'être aimé , il 
croit, parce qu'il a du plaifir à le 
croire , que fa Maîtreflc le verra la 
premières il le croit parce que la 
promptitude qu'elle aura à le voir, 
lui fera un gage de fa tendrelTe. En« 
faite fe flatant toujours, il fe laifle 
encore aller auplaifîrde croire qu'el- 
le lui tendra les bras, il va même 
jufau'à efpérer qu'elle lui donnera 
un oaiiers mais comme le véritable 
amour ne va jamais fans crainte , il 
perd, tout-à-coup 8c fans aucun fon- 
dement l'efperance. Inutiles penftrs , 
dit-il, là peut'éfre fnenfonges\ Que 
l'Amour eft bien peint! Que c'eft 
bien là lui ! Qu'il eft aifé à recon- 
noître aux difFerens mouvemens qui 
le pouflênt & le répondent à la ma- 
nière des Flots ! Enfin , Monfieur , 
lifez l'Eglogue d'un bout à l'autre, 
vous y trouverez partout le vrai 

F 3 goût 
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goût (le la Bergerie, on diroit qu'il 
n'eft pas au pouvoir de M. de Sié-* 
grais de n'êcre pas païf & délicat. 
11 n'y a pas ju(qu'aux Ëglogues où 
il n'cft point; queftion de tendrefle, 
qu'il ne traite avec une fimplicicé 
que j'adore j car, je n'ai pas encore 
fongé à vous le dire , les Ëglogues 
ne font pas obligées à rouler toujours 
fur l'Amour i les Bergers ont la^per- 
mifSon de parler de tout ce qu'ils 
veulent , Ôc ils ont quelquefois bon* 
ne grâce à traiter de grandes matiè- 
res s mais prenez garde qu'il faut 
que ce foit en Bergers, 2c fans for- 
tir jamais de leur caractère. Le Ca« 
raâere des Bergers tels que nous les 
imaginons dans l'Eglogue , eft û 
faux en lui même, qu'il faut, au-* 
tant qu'il ei^ ppiTible lui ménager 
un peu de vraifemblance : or il n'y 
a pas moïen de lui ménager ce peu 
de vraifemblance dpnt elle efl: capa- 
ble , qu'en donnant aux Bergers 
qu'on y introduit, le langage qui 

leur 
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Icar convient , c'eft-à-dire, un lan-> 
i;ageuni, fimple & naturel. Nous 
autres gens du monde dont Téduca- 
tion a été cultivée, donc TËfprit 
eft exercé, & le plus Cuvent aux 
dépens du cœur, nous nefàilbns pas 
du langage naturel notre langage 
ordinaire & nous fâifons bien. Ce 
l^g^^ de l'^gc d'or ne convient 
point à des (bciécés auffi civilifées 
& peut-être auffi gâtées que les nô- 
tres s mais les Bergers ne fçauroienc 
en avoir d'autre. Exempts d'am- 
bition , contens de leur fortune , 
peu occupés à ie nuire & ne s'aran- 
geant jamais pour cela, ils ne font 
point çbligés comme nous, à ca- 
cher ce qu'ils penfent ; jamais leur 
Ëfprit n'a la fatigue d'enveloper ou 
de tourner ce qu'ils ont à dire \ ]^& 
ne parlent que de ce qu'ils (entent. 
Se ils (entent toujours des chofes ai« 
mables , d'où fe forme chez eux un 
langage moelleux , infînuant , plein 
de charmes, Se qui, apliqué même 

F 4 aux 
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aux grandes chofes , à tout ce qu'il 
faut pour les embellir. 

Après ce que je vous viens de di- 
re des Bergers , il me refte encore à 
vous parlet de TËglogue & de (à 
nature) mais ne comptez fur rien, 
& prenez-vous en à M. de Fonte- 
nelle qui m*a enlevé tout ce que j'a* 
vois à vous dire. Voilà, Mon- 
fieur, le malheur du vrai> quand 
il a été une fois faifi, il n'y a plus 
u'un parti à prendre c'eft celui de 
é taire : il eft vrai qu'il refte enco- 
re la relTource du iàux qui eft bien 
plus commode que le vrai , parce 
qu'il a plus d'étendue : mais je vous 
connois , vous n'êtes pas homme à 
me laiiTcr fervir d'une pareille ref» 
iburcei ainfi je ferai mieux de vous 
raporter tout uniment ce que dit M. 
de Fontenelle au fujet de l'Eglo- 
gue. 

„ Je conçois, dit-il, que la Poë- 
„ fie Faftorale n'a pas de grands 
^1 charmes^ fi elle efl auflî grofliere 

que 
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„ que le naturel, ou fî elle ne roû<- 

,, le précifemenc que fur les chofès 

9, de la Campagne. Entendre par- 

99 1er de Brebis & de Chèvres , des 

,9 foins qu'ils &ut prendre de ces 

„ animaux, cela'n^a rien par foi- 

„ même qui puiflTe plaires ce qui 

,9 plait c'eil ridée de tramjpilité at- 

„ tachée à la vie de ceux qui pren- 

99 nent foin des Brebis & des Ché- 

99*vres. Qu'un Berger dife mes 

99 Moutons fe portent bien, je les 

99 mène dans les meilleurs pâtura- 

99 ges, ils ne mangent que de bon* 

99 nés Herbes, & qu'il le dife dans 

99 les plus beaux vers du monde, 

9, je fuis fur que votre imagination 

99 n*en (era pas beaucoup flatée \ 

99 mais qu'il dife. Que ma vie eft 

9, exempte d'inquiétude ! Dans quel 

99 repos je pafle mes jours ! Tous 

99 mes defîrs fe bornent à voir mon 

99 Troupeau fe porter bien \ que les 

99 Pâturages foient bons, il n'y a 

9^ point de bonheur dont je puifTe 

F f être 
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9, être jaloux ! &c , vous voïez que 
„ cela commence à être plusagréa- 
^ ble I c'eft que Tidée ne tombe 
,, plus précifémenc fur le ménage 
,y de la Campagne, mais fur le peu 
9, de foin dont on y elt chargé ^ fur 
j, l'oiCvetc dont on y jouît & , ce 
,, qui e01e principal, fur le peu 
,, qu'il en coûte pour y être hêu- 
^, reux. 

,, Car les hommes veulent êfre 
,, heureux I & ils voudroient l'être 
,, à peu de fraisa le plaiûr, Se le 
,1 plaifir tranquile eft l'objet com- 
,, mun de toutes leurs paflions , & 
,, ils font dominés par une certai- 
,, ne parefle* Ceux qui font les 
,, plus remuans ne le font pas pré- 
,, cifément par l'amour qu'ils ont 
,, pour l'aâion , mais par la difiî* 
,, culte qu'ils ont à fe contenter. 

„ L'ambition , par ce quelle eft 
^ trop contraire à cette parefle na* 
,, turelle , n'eft ni une paifion gé- 
,, nérale ni une paflîon fort déli- 

cieufe. 
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I, cieufe. Affiu: de gens ne font 
I, point ambitieux 1 il y en a beau- 
,) coup qui n'ont commencé à Té- 
9, tre que par des eng^gemens qi|i 
I, ont précédé leurs réflexions & 
9, qui les ont mis hors d'état de re- 
^, venir jamais à des inclinations 
,, plus tranquiles % & ceux enfin 
,1 qui ont le plus d'ambition fe 
f) plaignent aflèz fouvent de ce 
y, qu'elle leur coûte. Cela vient 
), de ce que la Pareflê n'eft pas 
„ étouffée 9 pour lui avoir été fa- 
I, crifiée: elle s'eft: trouvée plus 
^ foible & n'a pas emporté la ba- 
9, lance \ mais elle ne laifle pas de 
,, fubfîiler encore, & de s'bpofer 
,9 toujours aux mouvemens de Tam- 
9, bition. Or on n'eft point heu- 
,, reux tant que l'on eft partagé par 
,, deux inclinations qui fe combat- 
,y tent. 

,, Ce n'eft pas que les Hotnmes 
,9 puflent s*accommoder d'une pa- 
^ refle & d'une oi&veté entière, il 

leur 



9X Réflexions 

^, leur fiiut quelque mouvement, 
y^ quelque agitation^ mais un mou- 
,y vemenc & une agitation qui 
^y s*ajuftc;nt, s*il fe peut, avec la 
,, forte de parcfle qui les poflede, 
,, & c'eft ce*qui fe trouve le plus 
,, heureufement du monde dans l' A- 
,, mour, pourvu qu'il foit pris d'u- 
,, ne certaine façon : il ne doit pas 
,, être ombrageux, jaloux, furieux 9 
,, dèsefpéré, mais tendre, iimple, 
„ délicat, fidèle, 8c pour-fe con- 
„ fer ver dans cet état, accompa- 
„ gné défpérance. Alors on a le 
^, coeur rempli' & non pas trou- 
„ blé; on a des foins & non pas 
„ des inquiétudes} on efl: remué 
„ mais non pas déchiré , & ce mou- 
„ vemcnt doux eft précifément tel 
„ que Tamour du repos &que lapa- 
„ refle naturelle le peuvent foufFrir. 
„ Il n'cft que trop certain d*ail- 
„ leurs que l'Amour eft de toutes 
„ les paillons la plus générale & la 
„ plus agréable. Ainû dans Tétac 

que 
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,, que nous venons de décrire , il 
,, ie fait un accord des deux plus 
,, fortes paÛions de THomme, de 
,^ la pareue & de Tamour. Elles 
^y font toutesdeux fatisfaitesen m6- 
,, me tems, & pour être heureux 9 
y, autant qu'on le peut être par les 
,, paflîons , il &ut que toutes celles 
,, que Ton a, s'accommodent les 
,, unes avec les autres. Voilà pro* 
,, pement ce que Ton imagine dans 
,, la vie Paftorale &c. •* 

Voilà, Monfieur, ce que j'auroîs 
pu vous dire fur la nature de TE- 
glogue, Ôc le voilà aifurément bien 
mieux que je ne vous TeufTe dit. 
Quelle netteté! Quelle précifioni 
Ici là vérité n'eft point cherchée, 
on ne .vous fait point languir pour 
y arriver: M. de Fontenelle vous 
élève tout d'un coup à elle, & là, 
content de vous Se de votre Guide , 
vous voïcz d'un coup d'oeil la four- 
ce de l'Ë^logue, où vous avez été 
tranfporte comme par enchante- 
ment. 
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ment. Une chofc fur^^tont me char- 
me dans ce difcoursj c'eft un cer- 
tain art caché qui amené fie lie les 
Idées, de manière qu'elles paroif- 
fent couler les unes des autres > un 
air fimple & naturel qui fiéd égale- 
ment aux raifonnemens $c aux raits, 
& qui fait que, contre leur coutu- 
me , ils ne fe nuiient point. Il cft 
fi facile de dire de bonnes chofes, 
que je n*en tiens prefque point de 
compte à un Auteurs âc c*eft, à 
mon gré, lé plus petit mérite d^un 
Ouvmge^ la difficulté eft dis le& 
faire aller les unes avec les autres , 
d'en foire un Corps où toutes leè 
parties aient la place qu'elles doivent 
avoir, où les proportions foient ob^ 
fervées avec jufteflc, où rien ne 
{bit gêné , où tout joue avec grin- 
ce, & c*eft à quoi il fout convenir 
que réuffit parfaitement M, de Fon-- 
tenelle^ mais je fouhaicerois que le 
foin qu'il prend pour donner à fcs 
Ouvrages une forme agréable, ne 

nous 
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nous coûtât rien# Je fêns avec re- 
gret , que ion Ëfprit^ épuifé fur 
la forme, fe néglige quelque fois 
ftir le fond des chofes, 8c je vous 
dirai, par exemple, que je ne fuis 
pas trop content de Tendroit de fon 
difcours où il cherche la forte d'ef» 
prit qui convient aux Bergers. ' 

M faut , dit-il , que les Bergers 
aient de VEfprit &f de VE/priffin 6? 
galant \ il faut qu^ils tien aient que 
ju/qu^à un certain point ^ autrement ce 
ne fer oient plus des Bergers. A quoi 
penfe M. de FonteneUe de vouloir 
que les Bergen aient de refprit fin ? 
Il me femble à moi , que cette for- 
te d'efprit ne leur convient point,» 
& loin de leur en demander un peu , 
je les prierois de n*en point avoir 
du tout : car qu*eft-ce qu'avoir Tef- 
prit fin ? Ceft avoir dans Tefprit un 
certain tour qui va^ faifîr dans les 
cfaofes ce qu*il y a de plus caché, 
qui, lorfque ces chofes font com* 
pUqués, les fépare, les divife pour 

les 
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les mieux voir I en un motrEfprit 
fin feit profeffion dc.creufcr, dV. 
profondir, de fouiller, 8c de tour- 
ner tout en réflexions 9 en cela bien 
différent deMprit délicat qui,juf- 
qu'aux réflexions mêmes, tourne 
tout en fentimens , & qui , par cet 
endroit convient feul aux Bergers 
dont le métier eft de fentir de tou- 
tes leurs forces, & par conféquent 
de ne point raiibnner. Je ne vois 
pas non plus pourquoi M, de Fon- 
tenelle veut qu'ils aient de refprit 
râlant ! Il eft vrai qu'il ne leur en 
iemande guères^ mai^, à mon fens, 
ils en vaudroient mieux quand ils 
n'en auroîent point du tout. Je ne 
fçai, Monfieur, fi vous vous êtes 
jamais fait une définition bien nette 
de refprit galant ; mais voilà la 
mienne & celle qui, je crois, eft 
confufémcnt dans la tête de tout le 
Monde^ Avoir Tefprit gaWnt , c'eft 
avoir un fond d'une certaine ten- 
dreûe fuperficielle qui , ne tombant 

fur 
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fur audûne jolie Femme en particu- 
lier, fe répond fur toutes en gêné* 
rai ) ç*eft avoir dans Tame toute la 
cranquilité, & peut-être toute la 
coquetterie qu'il faut pour faire ba<^ 
diner fon efprit fur les mouvemens 
de fon cœur ^ c'eft dire quelque fois 
que l'on aime, & avoir en même 
tems la précaution de le dire de ma« 
niere qu'on ne le croie pas$ enfin 
c*cfl; parler d'amour avec efprit , 2c 
vouloir aprendre à ceux qui ne le 
fçavent pas, qu'on à Timagination 
délicate, l'efprit exercé ôc le cœur 
paifablement ufé s fie en vérité je ne 
VOIS pas que ce foit là des endroits 
par oiï des Bergers puiiTent réuflir 
à nous plaire 

Je vpus dirai encore que je n'ai 
pas trop goûté M* de Fontenelle à 
Teridroit 6ii il prétend nous expli- 
que^ comment le caraâere dcs-Ber*^ 
geri, quoique faux, a pourtant la 
droit de nous plaiire : je ne lui vois 
poiat là fa netteté fie fon éxaâitudc 

G ordi- 
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erdintire % car comptis-t*!! ooui 
ayoirbien dévoilé le mii^ere de !*£.- 
glogue en nous difani: qu^ il faut du 
vrai pour plaire à notre imagination » 
mais qu^elie tfefi pas difficile à canton* 
ter y que fimvent il ne lui ftmt qu^un 
dimi^vrai ^ ^ que c'^efi par V étalage 
de ce demi-vrai que FEglogue nous pa^ 
rott charmante. N'en dépUife a 
M. de Foqtenelle ^ le vrai ou le de* 
mi-vrai, dans ce qui efl fait pour 
toucher notre imagination^ impor* 
te fort peu à nos plaifîrs. Nous 
nous prêtons plus ou moins auxclio^ 
fêsiuon par leur plus on leur moins 
de réalité, mais par le plus ou mokis 
de convenance qu'elles ont avec 
nous. Pour moi voici tout unimem: 
comme j'expliqnerois le plaifir ^ue 
nous fait TEglogue* 

Les Bergers de TEglogue font 
faux ? Que nous importe? Ils/ont 
agréables. Riches parcequ'ils n'ont 
pas befoin de richeSes $ I^areflcux & 
ne connoiflant jamais rennui,quf 

ac- 
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flccompftgne quelque fois la parefles 

coupurs agités de k manière du 

inonde la plus déUcieufe, les Ber» 

gcrs- fonc tels précUemenc que npus 

voudrions ôc que nous devrions être. 

Aififî y a~-t-il tanjt de quoi s'étonner 

qu*^ premier mot qu'on nous dit de 

la Bergerie, nous nous tranfportion^ 

fur-» le* champ dans la condition des 

Bçrgers, nous quifentons à tous 

les momeos , t^e nous étions faits 

pour elle$ nous enfin qui volons 

iipris Içs chimères, & qui les troUf- 

vons toujours fufiîËunment vraies, 

C4>utes les fois qu'elles nous paroifi' 

^t agréables ? : 

N'eftril pas vrai, Moçfieur^ que 

fi M/ de Fonteoelle vous avoit dit 

cela ' avec lés grâces que Vous lui 

coninoi(&z , vous auriez eu une idée 

pkis nette dç l^Eglogue, que celle 

qii'jl vou$ en a domiée: mais il me 

vient un fcrqpule^ je meurs de peur 

quqvousneme trouvîe;is aujourd'hui 

trop Critique , & il £& vrai que je 

G 2 ne 
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ne laiflc pas de Tétre un peu : mais 
que voulez- vous ? On a fi peu Poe-* 
cafionde critiquer M. de Fontencl- 
le, qu'il ne faut pas la manquer, 
quand on la trouve. D*ailleurs je 
vous avouerai que je lui veux un peu 
de mal de nous avoir gâté TEglo- 
;ue 9 lui qui efl fait pour tout emr 
>ellir. Je vois encore avec dépit, 
que fon difcours a le même but que 
fes Eglogues. Prenez y garde, vous 
verrez que, femblable à ces Théo* 
logiens adroits qui n'attaquent le 
Dogme que de côté, M. de Fon- 
tencUe veut tout doucement nous 
perfoader que quand on eft né avec 
de refprit, on à la permiflion d^en 
mettre par tout, ce qui teud indit 
réarment à juftifierle fard, le nùu* 
vais éclat & les faux ornemens dont 
il croit,qu'à fon exemple, on peut 
îans peine charger TEglogue. Pour 
moi je vous déclare que je ne le 
fouffrirai pas, du moins je m'y opo* 
ferai de toutes mes forces, parce*/ 

qu'on 
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qu'on ne fçauroit trop déffendre ce 
qu'on aime 5 & en vérité il n'y a 
rien que j'aime tant que TEglogue. 
Qu'on vante tant qu'on voudra le^ 
autres genres de Poëfîe ^ qu'on van- 
te en particulier la Pompe & la Ma-, 
jefté au Poëme Epique, je fuis fur 
que vous Se moi, oc quantité de 
gens fort rai(bnnables aimerons 
mieux TEglogue. Ne fàifons point, 
Monfîeur, les valeureux, nous 
ibmmes en général plus parefleux 
que .braves, & aflurément le Poë*' 
me Epique a moins beau jeu à nous 
étaler la valeur,- que l'Églogue à 
nous peindre la parefle & l'amour 
qui, de l'aveu de tout le monde, 
font des paâions plus agréables. Je 
ne fçai auffi fi le merveilleux du 
Poëme Epique çft aufli bien fait 
pour nous> je ne le crois pas> il eft 
trop magnifique, & je fens qu'il 
faut quelque chofe de plus volup- 
tueux, de plus doux à mon imagi-» 
nation: je veux qu'on me, peigne 

G % des 
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àt% Ruiilêaux , (ka Bocages 9 des 
Prairial, v6ilà les biens qu'il me 
&ut, les autres, le plus fouvrat^ne 
fe montrent à moi que pour o'jr pas 
être y & je né me foucîerois point | 
parelemple, ^bé ûie fitk dei« 
cription a*un Palais, fùc il chafgé 
des richeiTes des quatre parties du 
Monde: car que me reviendrons il 
de cette belle defcription ? Un fen-* 
timent d*adnitfation : mais qui fç^ 
fi ce fênciment» quin'eft déjà pad 
merveilleux en lui^m^e, i^ iferoit 
pas gHté chez moi par Fimpo{fibfli!< 
té de jouir yaœrais de rien aie pareil à 
ce que j^admireroîs? Qui fçait en« 
core ii , à ce fentimet;^ d'admim* 
tibn 9 ri n'iroit pas fe mêler au fond 
de mon ame^un aveu fêcretdc Inon 
indigence qui^ en ofïenfant ma va« 
nité , empoifonneroit mon plaiâr» 
Les biens de la Nature font ^ félon 
moi y de tout Im autre prix. Toû-* 
jours fous nos mains ^ il ne coutmfC 
rien à notre parefTe, ils ne morvi-^ 

fient 
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£ent point notre Orgueil 9 & ce que 

i''e{limeeneux,ilsvont parfaitement 
ien avec T Amour. N'avez- vous 
jamais entencki parier d'un certain 
Amant qu'on regarde comme un 
N igaud , & qui me paroit à moi 
fort raifonnable. 11 tenoit un jour 
fa MaitreiTe dans fes bras: elle ne 
doutoit point qu'il n'allât profiter 
de fa foiblefle^ point du tout: le 
voilà qui fe met à crier comme un 
Fou , Ah !. Madame que ne vous 
tiens- je dans un Bois? nous n'y pre- 
nons pas garde , Monfieur y nous 
femmes tous faits comme cet Amant* 
Ce n'eft pas affez pour nous d'avoir 
du plaifîr , nous voulons en avoir 
dans des endroits aimables , & nous 
avons raifon. En fait de plaifirs , le" 
lieu de la Scène où nous les goûtons 
n'eft point du tout indifférent. 
Voicz l'Allréc 5 aflurément , par 
raport à l'oeconomie, au Plan aux 
Proportions, ce n'eft pas un Ro- 
man mieux fait qu'un autre cepen- 

G 4 dant 
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dant il efl hors de doute que, de 
tous ceux qui ont été faits , il efl le 
plus aimable j(*). Sçavez-vous 
pourquoi ? C*cft qu'on y habite 
toujours des Bocages , on y dort 
fur le bord des RuifTeaux, tout y 

• refpire 

(*)Nous avons encore dans legofit de la 
Bergerie le Roman de Tarfis & Zélic qui 
eft tout-à- fait agréable. Des Princes, las de 
leur Grandeur, & de leurs Vidloircs, vien- 
nent fe retirer dans la Vallée de Tempe 
pour y n>ener une vie tranquile: des Prin- 
ccffc y viennent auffi dans une pareille di- 
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obfervé avec beaucoup de délicarte^e; 
d'ailleurs lé langage de ce Roman efl tour- 
à-fait moderne , • & par là il pourroit bien 
nous plaire autant que celui de TAltrée 
qui , quoique charmant. 6c admirable par 
une infinité d'endroits , devient quelquefois 
cnnuïeuzytant par les fubtilités des biivan- 
dre, que par les infidélités d'Hilas, qui, 
quoique nous ne foïons pas aujourd'hui 
fort confiant , nous paroiflent un peu trop 
^é<}uentes. 
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itfpire TAmour , tout y invite i la 
parefle \ tout enfin ce qui fent la 
contrainte & la dépendence, eft 
écarté d'un fi beau féjour.^ J'ai lu 9 
comme un autre, ces grands Ro- 
mans qui ont été autrefois fi vantés , 
ces Cirus, ces Clélies, ces Cléopa- 
très 9 il me femble que je n'aimois 
pas trop ces apartemens fiiperbes , 
ct& Jardins magnifiques qu'on avoir 
pris la peine d*y peindre: avec cela 
quels Héros! Ils avoient toujours 
mille chofes à faire , des Roiaumes 
à gagner des Provinces àconferver, 
une Gloire à acquérir, 8c je ne vois 
pas quel tems ils pouvoient prendre 
pour faire l'Amour. Il n'en eft pas 
de même des Héros de l'Aftree : 
Ikns foucis & fans autre inquiétude 
que de pla*ire à ce qu'ils aiment ^ 
prefque fûrs d*être aimés , du 
moins fûrs de Tétre avec déli* 
cateflè 9 ils aiment toute la jour-» 
née , ils aiment , comme je 
vous Pai déjà dit, dans les plus 

G f beaux 
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bcaïuc lieux du Monde. Gh* je 
finirai , MonGeur , par vous dire 
' que l'aime bien à voir faire ainfi 
l'Amour : je fuis prefqtie aufC heu- 
jeux que fi je le faifois'. Que fçaif ' 
on? Je le luis pcut-étte d'avantage: 
car enfin dans l'AHiéc Se dans l'Ë- 
glogue , j'ai tout le beau de l'A* 
jnour, & ce beau-là eft tout pur, 
8t n'eft jamais gâté par des peines. 
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SUR . 

LA FABLE. 

U'on nouf di(ê que, 
fkiis comme nous fom- 
mes , nous devons 
^ craindre les louanges , 
qu'elles^ ne nous font 
jamais données que 
pour nous féduire, qqe celui qui les 
donne fe paie toujours en quelque 
manière de la peine qu^il a eue à 
nous les donner j . cette réflexion , 
quoique vraie , ne nous touchera 
l^as. C'eft une réflexion, c*efl; tout 
dire , c'efl: aflez pour nous ennuier. 
Ainfi, Moûfieur, je ne vois qu'un 
parti à prendre fl Ton veut ne nous 

point 
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« 
point fôcheri c*eft de nous coula' 

adroitement la réflexion dan^ un 

fait. Nous ne nous douterons point 

alors du tour qu'on nous joue^ fie 

nous ferons charmés qu*on 'nous 

dife. 

Maître Corbcaa fur un Arbre perché 
Tcnoit en fon bec un fromage : 

Maître Renard , par Totlear alêché % 
Lui tint à peu près ce langage : 
Eh! bonjour» Monfieurlc Corbeau, 

Que vous êtes joU , Que vous me fembla 
beau! 

Sans mentir i! votre ramage 

Se raporte à votre plamage 
Vous êtes le Phoenix des Hôtes de ces 

Bois. 
A ces mots, le Corbeau ne fe fent pas de 

Et pour montrer fa belle voix. 
Il ouvre un large bec , laiflc tomber fa 
proie : 

Le Renard s'en faifît, & dit, mon bon 
Monficur 

Apre- 
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Aprenez que tout flateur^ 
Vit aux dépens de celui qui l'écou^e; 
Cette leçon vaut bien un fromage fans 
doute ? 
Le Corbeau honteux & confus 
Jura» mais un peu tard » qu*on ne Yj 
.prcndroit plus. 

Sûrement, Monficur, la Refie« 
xion a été prife avec le hxty & le 
fait, agréable comme il eflfies'é-* 
chapera pas fi vite, & fixera la Ré- 
flexion dans la Mémoire. Ce Re* 
nard malicieux aura infailliblement 
fait trace dans rEfprit : on aura de 
la peine à oublier ce Corbeau à qui / 
les complimens font lâcher fen fro<* 
mages & qui fçait fî, en fe fouve- 
nant de la fottife du Corbeau , on 
ne s^avifera pas, dans quelque bon 
moment, de faire un retour fur la 
fienne? Car c^eft là le grand avan* 
tage de la Fable ; elle nous corrige 
fans nous fâcher, & ce iervice nous 
ell rendu par TAllégoire dont il eft 
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à propos de vous expliquer ici la 
nature. 

Je vous dirai donc que TAUégo^ 
rie eft un des plus aimables langages 
qu'on puifle parler aUx Hommes. 
<ydà elle qui a Tavantage de nous 
faire entendre une chofe , dans le 
tems qu'elle nous en préfence une 
autre i & au moïen de cette petite 
fiopercherie qu'elle noqs Eût , elle 
donne â notre efprit un exercice 
doux qui le réjouit, fie qui lui fait 
làisie un uGigede Tes forces tel qu'il 
le ioufaàite. 

Nous £Mnmes bien ailés de voir ) 
mais ne croiez pas que nousviMilipm 
toujours voir il vite )& de m^me que 
mms fommes charmés qu'on nous 
{«cilite rintelligence des choies M* 
traites fie dif&ciles, de même nous 
ne ibnuDes pas fâchés qu'on nous 
répande de petits Nuajg;es fur des 
chofes jexxreméBient claires. Par^^là^ 
me direz- vous , on nous jette dans 
Sons doute : mgis prenez 

gar* 
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^arde que , comme cet embara9 eft 
petit, on nous fait plaifir de nops y 
mettre, parce qu'on nous procure 
l'honneur d'en fortir , & que cet 
honneur ne nous coûte qu'un effort 
que nous fommes bien aiiês de fail- 
Voila 



(*J On rie rçauroit feîrc trop d'attention 
an Principe qne j'établis ici,' eu égard à fa 
généralitf^ » & i fon étendue : en effet kf 
Ouvrages d'agrément les Railleries fines, 
les Louanges délicates , les jolies chofes qui 
échapent dans les converfations , ne nons 
plaifenc tant que par un certain petit miftè- 
rc qu'on y met; miftère qui éireilie nos 
facultés & nous fournit le plaifîf de cher- 
cher; plaifir qui n'eft pas petit pour nous » 
quand nous fommes fûrs de trouva. A 
regard des matières fines & un peu abftrai*- 
tes , je m'en luis expliqué ; ce n'ell pas la 
peine qu'on nous les embarafle, puifque, 
par elles-mêmes, elles font fuÉfammenr 
embaralTées : mais quand on a donné au 
Leâeur ce qu'il faloit pour les bien faifir, 
quand on l'a une fois mis fur la voTes , je 
▼oudroLs qu'on eût pour lui la confidéra- 
tion de le laifler là. Nous fommes charmés 

qu'on 
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Voila les qualités de TAUégo» 
rie, & par conféquent celles de la 
Fable qui n*eft autre choIè qu'un 
récit Allégorique. Or voici à peu-^ 

Î)rès comtïie on s*f prend pour le 
aire. On a en main une vérité Mo- 
rale , c*eft-à*dire utile pour la con- 
duite des Hommes. On cherche 
des Aâeurs qui font communément 
des Animaux : on place ces Aâeurs 
dans de côtaines fituations \ on leur 
fait tenir certains difcours , & de 

tout 

qu'on nous en dife aflez pour nous faire 
voir tout mais ce tout que nous pouvons 
voir par nous*niêmes » nous ne voulons pu 

Îu'on nous le montre. Si Montagne» 
afcal , la Rochefoacault s*etoient apéfan- 
tis fur ce qu'ils avoient à nous dire , nous 
lie les aimerions pas tant ils ne nous font 
l>ien chers » que parce qu'ils nous font , 
pour ainft dire ^partager leur gloire en nous 
fiifant achever leur Travail. Celui qui 
me dit tout » en ufe mal avec moi ; il me 
fait fentir qu'il me méprife » & il a encore 
la cruauté de m'ennuicr , parce qu'il ne ipe 
laifle rien à faire. 
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cda fqrt d'elle-même k vérité mo- 
nde que vous voulez exprimer : 
mais prenez garde , toutes les 
ventés ne font pas également 
intereflantcsj ainfî il eft impor- 
tant de faifir les plus agréables, 
& de laifler là les triftcs , parce 
qu'on eft toujours puni de les avoir 
prifes. Il eft des Idées à qui il n'eft 
pas fage de donnei; de la parure j il 
iàut qu'elles^ foient jolies pour rece- 
voir des grâces. Quand , par elles- 
mêmes, elles n'ont pas de quoi plai- 
re, on les enlaidit encore en les pa- 
rant. Ainfî cherchez à votre Fable 
un fond agréable, & ce fond une 
fois trouve, il ne vousreftera plus 
qu'à difpofer & araqger votre récit, 
de manière que la vérité morale qui 
doit «ai fonir, fe préfente fans em- 
barasa votre Lcéteur , qui doit avoir 
le petit honneur, de la découvrir lui 
feul 8c lans effort : car la Récit doit 
porter lui-même fa Réflexion.' 
Cependant comme un feifèur de 

H • Fa- 
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a la tête, ne croiez-^vous pas qu'il 
goûte un 4>kî&:|d'iuiaitti«igefrrè ? Il 
woofèablo à o^i , ^/que^ tand que l^ 
Récit dure, il a la latisfa&îon d'e* 
jsaam^t f {& 4e« «oonfîpntcir^ ibo «a,-^ 
port avec la Maxime écabUe qu'il 
ne peki péiti^db' Vue, 9xs^ip fui^^îecr 
trompé fi cela ne donne à (bn'iEfpric 
une (offc^'A'isiierdéib qm^ fort aïieri- 
te auffi i)îch*qtlc'4?atittB?'^D^*lfcur8 
q^Y'^**t^i)^ {>lus')smuieGi!xqâe4^iiA 
niformité? £t quel moïen de s'en 

la Morale à la têcoèé%^1ef Ëia<> 
core une fois fi ce n'ed: pas la place 
la plus'^tiicx^afttfe ^uMA ^pteîlfi? lui 
dtJÂttCti/^é»<biytentéde^. crbkê quc!^ 
c'eft la plus naturelle. On ne s'a- 
^ if» ddmn^niémenddei fkiFètn 
récif {à^5»roposi^Ae<nei$; IHtcftiiplUstit 
(kmsiikr^ iNatund (4^co'iiit^) 4ine W&^ ^ 
t^îtt^ppbrvkpilierincè qd'o6 g^dît^i 
pmit^lp ^HtifieHj &')poqr iwfenri^I 

1^5 . H 1 Je 
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Je ne fais pas de ceux qui difent ce n^eft 
rien 
C'eft une Femme qui fe no'ië : 
Je dis que c'eft beaucoup , fc ce Sexe v^ut 

bien 
Que nous le regrettions , puifqa*il fait no- 
tre joie. 
Ce que j'aTance ici n'eft pas hors de pro- 
pos, 
Puifqu'il s'agit dans cette Fable 
D'une Femme qui dans les Flots 
A voit fini fes jours par un fort déplorable; 

La Fontaine auroit pu commen- 
cer fa Fable ainfi. 



Certaine Femme dans les Flots 
Avoit fini fes jours par un fort déplorable;. 

Mais je demande, cela (èroit-U 
auflî naturel , Sc voudriez- vous qu'on 
otâc les cinq Vers qui conduîfent au 
Récit , & lui ôtent fa brufquerie ? 
Pour moi je vous dirai que yaime 
affez qu'une Fable foie amenée^ elle 

en 
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en a Pair plus naturel, & je fçai 
bon j;ré à la Fontaine d'avoir quel- 
quefois 4écoré fes Fables de Préam- 
bules ou de Prologues : mais malgré 
ma fureur pour les Prologues, ileft 
fort peu de gens à qui j'ofalTe don- 
ner la permiffion d*en faire, parce 
qae je ne fçai rien de plus aifEcile 
que le Prologue d'une Fable : il y 
nut être vif & naïf, & Ton n'a pas, 
pour l'être la même facilité que 
dans la Fable où l'on efl foutenu par 
fon Récit & par fes Aâeurs. Dans 
le Prologue on^ ifcfl: foutenu par 
rien , il feut , pour afTortir fon Pro- 
logue à ia Fable , qu'on dife des 
chofes petites & jolies $ ou fi par 
malheur on en a de grandes à dire , 
il faut que par le tour qu'on leur 
donne on ait l'Art de les apetificr, 
pour les faire venir au Niveau de la 
Fable à qui on ne fçauroit faire per* 
dre le ton naïf & fimple , fans de- 
venir extrêmement defagréâble. 
Voulez-vous voir un Prologue qui 

H j n'eft 
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U Fontaine! Ecoutez le / 3e vous 
prie', ^ansilè^itolcgue d'une J^aUd 
adreflee à Feu Moteur ie i^uc de 
BourgognTî; r - * "■ ■ ^^' ^^-3 

»• . V -»•••■ . r • - ■ Ê " *'■''' ■ ''* ■^-•■'. «, *.ÎT 
. ■ .. - . - ■ . . - . .... . -•• » T 1 

Ff incç , l'oettiçue cdâe* iaa ibia des Jji^ojf 
tels, s>:rA' 

tels, .rrr^rb 

|e «end offreTQOjpco: tardccS'.préfiKlis^iS 
ma Mufe , "^ ^ — -^-^ 

cufe: -;,- .4,v^r' 2 

Il ne Ta pas , il court, il feipjbl$.»roîr des 

Le Héros.'doditil»lieiittie»qttalit<ft;filieI1es» 
Cljafis it. métier :'.fi&.:Mi(nb:brâlflrjd^ £|i^ 

U^nestieiff :pR ifoMfik farçaptr.far'ââttic!; 
II ne marche à pas de^^élM"s 
Dans laCtfrfteir^^ia^oàroraxr'nS 

^.^t^ H 4 Quel- 
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Quelque Dieu le retient » c'eft notre Sou<^ 

vérain 
Lui qu'un mois a rendu Maître & V»0- 

queur du. Rhin. 
Cette rapidité fut à lors néceflatre ; 
Peut-être elle feroit aujourd'hui téméraire 
Je m'en tais» auffi-bien les Ris & les 

Amours 
. Ne font pas foupçonnés d'aimer les longs 

difcours. 
De ces fortes de Dieux votre Cour fe 

compofe; 
Ils ne TOUS quittent point ; ce n'eft pas 

qu'après tout 
D'autres Divinités n'y tiennent le haut bout 
Le Sens ôi la Raifon y règlent toute chofe; 
Confultex ces derniers fur Un f;wt où les 

Grecs, ' 

Imprudens 8c peu circonfpeâs ^ 
S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphofoient en Bêtes les Hu- 
mains. 
Les Compagnons d'Uliflej après dix ans 

d'Alarmes 
Erroient au gré des Vents 8cc. 

Pire- 
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Prenez-vous garde , Moofîeur , 
à l'air naturel dont ce Prologue s'u- 
nit avec la Fable ? On ne voit point 
la couture, tant elle eft bien faite ^ 
& les louanges qu*on donne ici à M. 
de Bourgogne, font fi délicates 
qu'elles n'ont point l'air de louan- 
ges. Il n'y a qu'un ton pour bien 
louer ^ c'eftle ton fîinple & natu- 
rel. Le ftile foutenu & pompeux 
fcnt l'effort, & l'effort fent le Men* 
fonge. Il femble qu'on fe foit battu 
les flancs, qu'on ait ramafle toutes 
les forces de fon Ëfprit pour bien 
dire: Je me deffie de tant d'apréts^ 
on m'attraperoit bien mieux avec 
une louange fimple & négligée, je 
ne m'en defierois point , parce que 
je la croirois partie du cœur , & 

3ue je n'ai pas la force de me défier 
e ce qui vient de là. N'aimez-^ 
vous pas bien cet entroit où la Fon- 
taine dit. 

H < Mo0 
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îlsftut ? tjUe cçiV if laii -dç . la douçeùi; 

pour bien aller avec le fimpje: |^^ 
eft-ce par grand art de nuër , art 
vn€ lequel on à ,lfi permiffion de di« 

rc 
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..iO-i rî.i.*- i . . . v^ » r>* , ■-•« .. . *» *^ 

^.^Çp liiaut t»ut-»c ^haitoe paru 

ijdwrcrilajas le «m^dis^H Fable dont 
g^fçng(hîoit ^,la. y<^ s'itoit 
îjt|^HCU,i4cvj;é pgi: ks; Jetées qtf il: y 
jx^t^CfiU^ V Ep.^ cfFeÇr, il y ^ parle» de 
Mars, il y parlf (feLoiiisXI'V; il 

bourg s 
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bourg % mais la Fontaine pouvoit 
parler de tout ce quMl vouloit: il 
içavoir rabailTer les Idées magnifi- 

2 lies ) élever les bafles, animer les 
oides} fur d'éviter la difparate, il 
fçavoit dans le befoin les faire aller 
avec grâce les unes avec les autres ^ 
& avec ces Talens-là il lui étoit per- 
mis d'ofer faire des Prologues. 

Mais revenons, s'il vous plaît à 
la Fable. Toutes ces qualités que 
je viens de vous marquer , cette grâ- 
ce, cette douceur (i néceflaires au 
Prologue ne le font pas moins à la 
Fable , & y doivent entrer en foule 
four la rendre agréable : car je veux 
que le deflein de votre Fable (bit 
d'une juftede admirable je veux 
plus} je veux que vous aïez fait un 
beau choix , & que ce dellein par 
lui-même foit intéreflant, vous ne 
tenez rien, il vpus refte de quoi 
m'ennuier encore. Si votre narra- 
tion efl: trop difFufe, fi elle efl fé« 
che , fi vos Aéfceurs parlent avec 

trop 



Sur la Fable. iif 

trop d*efprit, s'ils font guindés, je 
murmurerai (ûrement contre vous , 
fie je vous fçaurai mauvais gré de 
m'avoîr envcîopé dans un fait , une 
vérité qui, attendu que votre fait 
eft mal conté , m'auroit moins dé- 
plu fi vous me l'aviez préfentée tou- 
te nuë , Se dans toute fa fécherefle. 
La forme de tous les Ouvrages, à 
la honte de notre Raifon , c& ce qui 
nous touche le plus: c'eftelle qui 
en fait le fuccès ou la difgrace. Se 
cela eÀ vrai principalement dans la 
Fable qui, quoique faite pour inf* 
truire , efl: bien autant obligée à 
plaire s & il me femble qu'elle ne 
peut bien y réuffir que par fa forme. 
\)r qu'efl-ce qui conftitue la forme 
d'une Fable ? c'eft la manière dont 
le Récit en eft fait, & pour moi je 
ne connois qu'une bonne façon de 
le faire, c'eft de le faire court. Je 
veux dont qu'on fuprime fans quar- 
tier , toutes les circonftances qui ra- 
kntiroient la rapidité du fait , Se 

qu'on 



ileçk3qi^i3CQUp6 laâuroliâtQâ&t 1I0 

MJ- Mm Clt,^ f IT il fa,mJ iSi IJlDSuOB JHHlMTIIaSIIIIlU 

«dmiptJagViBft piKtiq[0p ibtigipUt^H 



^o'kjp n'«- 



me, le (oucknti^Scelft^sesdbf^biiltjai^ 
xaM/^ ri|cinelli'eadti»fiacm b^^PUn* 

Un £n£int alors dans fes ClaiTes ; 
Tout eft auz^&Gdtien^ iroiu^tiLlSc ma* 
tclas, ^'A'I ïuoT 
Une honntte^omiiieGeoiptnBil cas 
Eut fiit^tittTsM deviiA^ibnifès. 

L^^Fb»6aiA9^ii&> v^'pc^ kd droit 
au fait i nmsréh imivàifspsidionne. 
On eut «chàrijfé^lèilur %nten^ dire 

Sue tout cù^km Ukrdieraiiqouthetce 
c m^ieéfiié^ i^écaot^^ft^pfii dacurel 
au'on di^)SttiftnM^iiea!a^'f9i9lpû fe 
ifpcnrâ!^^d«^fe^'fafk«V'^''VoîIà, en 
toutgei)ir^)«^@sîfàâb^èdil^m«ibeau : 
il vous furpreiiâi^â'lÉiolti^^ifoi {quand 
vous éti»^¥âv^ii^^'¥é^â élonne* 
incnt,3^*'Si» ém^dtiké^dé^Q que 
voiAf'S^^^aé^MrSî^a^Utté^chofe 

.5.0 *- fi 



Ii8 Réflexions 

fi naturellr^ qu*il icssAAc que vous 
Fêuffiez dite vous-même. 
^ Il y a encore une chofe qui anime 
extrêmement le Récit des. Fables, 
c'eft le Dramatique qui y règne pref- 
que toujours. Rien, par exemple, 
n'cft plus vif que cette Fable-cy. 

La Cigale aiant chanté 
Tout l'Eté 
Se trouva fort dépc^urvue 
Quand la Bife fut venue : 
Pas un fenl petit morceau 
. De Mouche ou de Vermiflîeau. 
Elle alla crier Famine < 

Chez la Fourmi fa Voifinc , 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour Subfifier 
Jiifqu'à la Saifon nouvelle : 
Je vous paierai» lui dic-elle. 
Avant r Aoufl; foi d'animal 
Intérêt & principal. . 
La Fourmi n'eft pas prétcufe ^ 
^ C'eft là fon moindre defiaut 

Que faifiez-vous au tems chaud > 

DitT 
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bit-elle à cette Emprunteure ? 
Nuit & jour à tout Tenant 
Je chantois ne vous déplaife. 
Vous chantiez ? J'en fuis fort |ife 
Eh bien! Danfez maintenant. 

• A peine dirait- on que c'cft util 
Récita c*efl; prefque uh Dialogue 
continuel: on ne vous conte point 
la chofe , elle fe pafle fous vos 
yeux : vous craïcz réelletiient en- 
tendre parler.la Cigale &la Fourmi^ 
& le bon fens & la promptitude de 
leurs repartie vous enchantent : mais 
ce qui me charme le plus dans cette 
Fable , c'efl un je ne fçai quoi dd 
riant qui y eft répandu. Vous ne 
fçauriez croire Teffet que produit 
la gaieté dans une Fable : cet air-la 
lui eft fi néceflaire^ qu'elle ne fçau- 
roic s*en paflèr , c'eft fon luftre ^ 
c'eft ce qui Tembellit , c'eft la âeur 
de fa beauté : mais n^ penfez pas quel 
je veuille parler de cette gaieté fol- 
le & Vive qui excite le rire: celle 

I que 
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que je demande, plus douce, plus 
délicate ne va qu'à refprit ^ elle Ta- 
nimei le réveille Se le rend attentif 
par \,e plailir qu'elle lui donne. Que 
vous dirai- je ? C*eft un certain char- 
me, un certain air aimable & &cile 
dont on peut éeaier les fujetsles plus 
trilles. 11 n'eft rien, par exemple, 
de moins gai par le tond , que le 
commencement de cette Fable de la 
Fontaine , des deux Chiens & de 
Tâne mort. 

Les vertus devroient être fœnrs 
Ainfi que les Vices font Frères: * 
Dès que Tau. de ceux-ci s'empare de nos 
cœurs , 

Tous viennent à la fîle » il ne s'en manque 
guerès: 
J'entens de ceux qui, n'étant pas con- 
traires » 

Peuvent loger fous même Toit 
A l'égard des vertus rarement ou les voit 
Toutes en un fujct éminemment placées 
Se tenir par la main fans être difperiées : 

L'un 
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L'Qfi efi Vaillant, mais i^tomt; l'autre eft 
pinident» mai8.ûoid. 

La Fontaine veut dire ici* que les 
vices s'ajuftent communément afiez 
bien enfemble ^ & que pgr confe- 

2uent il eft fort aifc d'en avoir plu* 
eurs, furtout de ceux qui ne font 
pas Vun à Vautre contraires \ mais 
qu'il n'en efl pas de même des Ver- 
tus , il leur arrive quelque fois de fe 
donner exclu£on les unes aux au- 
tres. Témoin la Valeur qui , ea 
bien des cas exclut la Prudence. ' 

Neyoilà-t^il pas delà Métaphiî- 
fique,&: même de la plus abftraitei 
& cependant voïez comme elle eft 
devenue aimable en pafTant par les 
mains de la Fontaine. Voiez com- 
ment , au moïen des Images dont 
il a fait un beau choix , il a fçû 
cgaier la triftelfe des Idées qu'il avoic 
à manier. Il fupofe d'abord que, 
dès que nous avons un vice , il en 
vient un bon nombre fe ranger auffi- 
tôt à U f)le $ ce qui produit une 

I % Ima* 
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Image extrêmement riante } mais 
comme celle-là ncr fuffifoit pas à la 
Fontaine, le voilà qui en cipploie 
nu plus vite une autre en parlant 
des Vertus, . » 

Rarement on le» vqit 
Toutes en uq Sujet eminemfnent placée 
Se tenir par ù main iv» être difperfées* 

Ne diriez» vous pas que les Vcrttis 
cherchent à danier un Branle, & 

Suc, vu quelque petit motif de froi- 
eur qui eft entre elles , elles (ont 
obligées de fe difperfer & ne pcu^ 
vent aller qu'une a une* En vérité, 
Mon{îeur,on a bien de Tobligation 
aux Gens qui fçavent ainfi jetter de 
la gaieté , répandre des grâces dans 
les fujets qui en paroiflent le moins 
ibfceptibles & ne croïez pas que 
cela foit fi difficile % il eft dies tems 
où Ton fème , fans> j penfer ^ ces 
grâces à pleines mams , & où , je 
crois, qu'on convertiroit les Orties 

en 
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CD Roies. Jeme fouviens, parexem* 
pie, que, de certains jours que vo- 
tre (kog aparemment roûloit bien , 
tout prenoit la teinture d'une* cer» 
ctîne gaieté dont vous ignoriez la 
cauiè : vous auriez eu les chofes du 
monde les plus férieules à dire , vous 
les auriez dites avec enjoûment^ 
tout ièrôit devenu charmant, mal- 
gre vous, dans votre bouche. Ce 
n*eft pas que vous euiHez plus d*ef- 
prit qu'à votre ordinaire, mais vous 
Taviez plus aimable \ les grâces de 
votre imagination étoient plus léjge- 
res \ votre façon d'envifager les cho- 
fes, plus riante) & voilà le ton que 
je demande à la Fable \ ton plein de 
charmes & qui, en quelque genre 
que ce foit, produit toujours des 
chofes admirables. Or il eft bon 
de vous dire qu'une des chofes qui 
contribuent le plus à donner aux 
Fables cette gaieté que je prétens 
leur être fî néce(raire,c*eil: le choix 
de fon Perfonnages , qu'il faut avoir 

I 3 la 
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4a précaution de bien faire \ & pour 
-cda je crois qu'il efl; à propos de 
les chercher chez les Animaux, & 
de choifir, autant qu*on peutv les 
plus agréables. . Je ne fçai (î je vous 
l'ai dit-, je ne vois de parfaitement 
bons Ââeurs dans la Fable, que les 
Animaux \ c'efl que noua n'avons 
•point du tout de peine à nous prê- 
ter à ce qu'on leur fait .dire. A 
voir tous leurs mouvemens qui fu*' 
pofênt du fentimenr& de la con^ 
noiflance on di'roit qu'il nfe leur 
manque que la parole i on la leur 
<lonne, nous en fomipes chan^és^ 
'& il ne s'en faut rien que nous ne 
croïons tout de bon qu'ils ont par* 
lé , tant nous leur trouvons de reT- 
femblance avec nous. Mais pour 
ces Etres Moraux qu'on a voulu de^ 
puis peu introduire dans la Fable, 
ne m'en parlez pas^ ils méfient 
par leur froideur, &mechoequent 
par leur fingularité. Sericufement , 
quand on me repréfemc Dm Juge- 
ment 
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m$nt^ Dame Mémoire (^ Demoifelk 
Imagination , je me trouve . tout 
érourdi,.je ne fçai de quelle cou* 
kur cft tout ce monde-là; Je vou- 
drois bien me les repréfenter, mais 
je ne fçaurois > tant que dure la Fa-> 
ble, ma fatigue fubfifte, mon Cer- 
veau peine: car, Monfieur, iln'en 
çft pas du Jugement & de Tlmagi- 
natioa comme de Mercure & de 
Venus 9 même comme de TEnvieéc 
de la Gloire. Nous connoiflbns 
Mercure & Venus, comme û nous 
les avions vus % qu'on nous parle 
d'citx , leur Portrait fe retrace fur 
le champ , & voila notre Cerveaii 
à fon aile ! Mais quelle figure don- 
ner au Jugement s Comment vêtir 
l!lm^ination ? avec quelles cou- 
leurs peindre la Mémoire? Encore 
quand on fait parler les Etres cor* 
porelS) mon Imagination. peut-elle 
s*acc.rocher à quelque chofe. Quand 
par exemple ) on fait raifonner la 

I 4 Lime 
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Lime avec le Serpent, je fçait com*i 
ment une lime eft faite \ je me la re-r 
f>réfente, &:j'ai du moins quelque 
chofe qui me foû tient. Je dis la 
même chofes des triantes : elles ont 
encore de quoi fixer mon Imagina-: 
tibn 6c même je les aime mieux que 
les Etres purement matériels 3 par- 
ceque les Plantes étant des corps 
organifés, je leurs fens une efpèce 
de raport avec moi , & ce raport 
fait que je me prête un peu plus vo- 
lontiers à leurs difcours , qu'à ceux 
qU'on £iit tenir aux Etres deftitués 
tout-à-fait d'organifation : car* ne 
Toubliez pas, notre plaifir augmen- 
te à proportion de rÀnalogle que 
les chofes ont avec nous. Or prer 
nez garde qu'en partant de cette A- 
nalogie , les Animaux ont une gran^ 
de avance pour nous plaire. Outre 
leurs qualités générales quiiêmblent 
^rt aprocher des nôtres, outres le 
calent de fentir Se de raifonnier, que 
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notre Raifon & notre Orgueil ont 
bien de la peine à leur ôter, chacu* 
ne de leur Efpéce ell encore càrac-r 
térifée par une de nos qualités prin- 
cipales , de manière qu*en nous les 
montrant fucceflivemenc dans les 
Fable, on nous fait en quelque &t 
çon pafTer noijs* mêmes en revue, fie 
comme nous fatiguerions trop à 
nous voir en gros, Hx, pour ainfi di- 
re en Bloc , on nous fournit la 
commodité de nous voir en détail fie 
par pièces, fie par conféquent de 
nous voir plus entiers 2c plus à no- 
tre ai(ê. Sçavez-vous bien encore 
que ce caraâere d*efprit qui eft af- 
feâé à chaque Ëfpéce d'Animaux 
2c qui, en les aprochant de noua, 
les diftingue entre eux, produit en-r 
core un effet qui eft extrêmement 
asréable : il jette une grande varié- 
té daps les Récits, fie oeaucoup de 
gaieté dans les Difcours. Que je 
fa^e, par exemple, une Fable, je 

I X n*ai 
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ii!sû qa*i bien choifir mes Ââcurs 
& les prendre chez les Animaux \ 

J'^en trouverai (ûremenc de propres 
\ contraâer les uns avec les autres : 
c:ar ks Animaux ont, comme nous, 
un caraâere particulier , & pour 
ainfî dire , diflin&if^ ce qui eft, 
cheseux, d'une gran^ utilité pour 
nous plaire, & ce qui devient -par* 
là une efpécc de loi dans la Fable. 
Nous ne fommes point picqués 
d'entendre dire à deux Animaux, 
ce qui pourroit être dit par d'autres 
avec la même juftefle. Il faut, pour 
bien faire, que ce que dit un Aâeur 
de la Fable^ ne puiflè être dit que 
par lui , fans quoi je ne m'intéreflè* 
rai que foiblement à ce qu'il dira. 
J'ai vu quelque pact. une Fable de 
deux Grillons) l'un deux habitoit 
ordinairement T Amichambrerautre 
avoit élu Ton Domicile dans le Car 
binet de fon Maître. XJn deux, 
c'étoit celui de l'Antichambre, fut 

trou- 
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trouver un jour fon Camarade. Qjie 
notre Maître eft charmant , lui dit- 
il , <}ucl Magiflrar , quelle imégri» 
.té, quelle cfindeur ! Tu te moc*^ 
ques y reprit le Grillon du Cabinet , 
ce n'eft pas là notre Maître. Celui 
que j'ai toujours vu eft inexorable 
aux Pauvres, fait tout pour les Ri- 
ches, & n'a jamais eu la force de 
refufer une Injuftice à une jolie 
Femme qui a fçû la lui demander. 
Voilà, i peu près, Moâfieur la Fa- 
ble en queftion : le Fond en . eft 
iigréable , & le Dialogue même 
m'en eft pas mal tourne : pdais une 
chdê affbiblit mon plaifir, c'eft 
que toute autre Ëfpéce d'Animal 
qui (6 promène dans les Aparte- 
œens, aeux Xouris, par exemple, 
auroient ,, pour une pareille conver- 
Êition, été auffi bonnes, que deux 
Grillons. Il n*en eft pas de même 
du Corbeiau & du Renard } ce qu'ils 
difent ne convenoit qu'à eux^ le 

Re- 
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Renard ne pouvoit j>a$ jouer le Râ- 
le du Corbeau \ il etoit defFendu au 
Corbeau de joué celui du Renard ^ 
leur Rôle, leur Langage eft abfbf- 
lunienc contrafté: ce (oint de vrais 
Perifonnagcs de Comédie qui çorri>- 
gent Se qui réjouiflenc tout- à-la 
fois, ôc qui font d'autant plus ai* 
mablcs, qu'on leur fait parler ce 
Langage fimple & familier qui eft 
le Stilé de la Comédie & qui hcu-^^ 
reufement é(l auffi celui de la Fa- 
ble. Je dis 9 heureufemenc. Mon- 
fieiir, parce qu'il n'y a que du Sci^ 
le £iroiliér que puiue (ortir cette 
gaieté charmante dont je vous ai 
fait r Eloge : lui feul peut taire éclô« 
re ces grâces naïves qui enchanteati 
lui feul peut animer un Récit, don*" 
ner du* feu à un Dialogue^ lui con« 
ferver ce beau Naturel qui nous ra-f 
vit. 

Je ne veux point dire de mal du 
Stile foutcnu ^ quoi qu'il fente Iç 

tra- 
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travsHl & la méditatioi], quoi qu'il 
aie rarement cette moële délicieufe 
que le cœur met à tous les Ouvra^ 
ges dont il s'eft un peu mêlé , quoi 
qu'enfin il ait l'air un peu gêné , il ne 
laifle pas que d'avoir Tes ufages que 
je ne veux pas lui contefter. Il eft 
bon, par exemple, à dire des cho-» 
fes communes \ il les relève, il leur 
donne un certain éclat, il leur prê^ 
te un air de diftinâion : mais avez^ 
vous djC belles chofes à dire ? Fiez<^ 
vous au Stile familier pour les ren« 
dre, il ne vous trahira point: plus 
votre Idée fera belle, plus l'on le- 
ra ravi & étonné de la trouver fîm-^ 
pie & modeilej laiflez lui même, 
fi vous voulez , un air de Noncha^ 
lance, Sc fouvenez-^vous qu'une bel- 
le Idée, ainfi qu'une jolie Femme, 
en eft plus p'icquante quand elle efl 
négligée I plus aimable quand elld 
eft fans parure $ plus belle enfin 
quand elle ne fait aucun effort pouf 
l'être. Ne trouvez-vous pas même 

qu'a* 
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qa*avec Tagrément que reçoîyeat 
ks grandes Idées à être rendues d*u* 
ne manière aifée 8c Éimilicre, elles 
acquérent encore de la clarté , & 
une certaine facilité à être faifîes, 
& que (i le Ton tnagniiîque les éle« 
ye, quelquefois auffi il les embrouil- 
le. Ilfembleau contraire , par le Sti^ 
le familier, que les grandes chofês 
fe rabaiflênt jufqu'à nous, comme 
pour nous épargner la fatigue de 
nous élever jufqu*a elles ^ Se alors,- 
outre le profit qui en revient à no^ 
tre pareue, je vois encore du gain^ 
pour notre vanité qui a Thonneur 
d'enlever avec promptitude fie avec 
facilité des Idées qu'elle anroit eu 
Taffront de ne pas attraper, ou qui* 
lui auroient coûté des efforts qui 
Tauroïent humiliée. 

Voilà , Monfieur , Tufage du ftile 
familier dont il étoit à propos que 
je vous pariafTe , parce que c'eft le 
itile de la Fable, & que d'ailleurs 

. il 
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il Tefl auffi du Conte dont )e me 
fuis obligé de vous parler: mais ne 
craignes rien, je ferai fobre dans les 
louanges que je lui donnerai , p.ar^ 
qu'il n'ed: point du tout Moral : A 
lieu de nous faire acroire, comme 
les autres genres de Poëfie , qu'il va 
reformer nos mœurs , on diroit 
qu'il prend à tâche de nous les gâ« 
ter : il peind , pour cela la volupté 
avec les couleurs les plus vives 9 ôc 
quelle volupté ? Ce n'eft (eulement 
pas celle du Roman % c'eft cette vo* 
lupté des fens qui , aprétée fans tant 
de façons ^ fe nomme. Libertinagei» 
Cepen4ant, abftraâion faite de ce 
que le Conte a de dangereux , per- 
mettez moi de vous dire^ qu'il de- 
vient, quand il efl; bien fait, un des 
morceaux de notre Poefîe des plus 
aimables, & vous pouvez même le 
regarder comme un des plus diffi-r 
ciles. Je fçai qu'on fe figure ordi-» 
nairementqù'il n'y a rien de fî fâci-^ 

le 
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le que èêt bien conter, & cela fed 
vrai jufqu*à un certain point : les 
petits Efprits, faits pour être fra^ 
aés des détails ont du talent pour la 
*arration} & auffi voit- on qu'ils y 
réufliflènt: mais cette 'facilité leur 
eft d'un petit fecours dans un Conte 
qui a quelque étendue, & qui eft 
gêné & contraint par la Mefure des 
Vers. 11 faut le donner à &ire à des 
Ëfprits privilégiés , Se à des gens 
du premier ordre, à ceux que la Na- 
ture a faits pour cela , & à qui , par 
Confequent , elle a donné tout ce 
qu'il falloir pour y réuffir. Je Tai 
déjà dit, s'il nes'agiflbitque decon^ 
ter avec éxaûitude , que d'entrer 
fcrupuleufèment dans les détails, les 
petits Efprits auroicnt beau jeu : mai^ 
voilà précifément ce qu'il ne faut 
point &ire l'Art eft de gliffer quelque 
ibis fur de certaine circonftancês : il 
convient quelqtie fois de les dérober 
tout-à^fait» Sont-elles agréables ? 

C'eft 
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C'cft alors qu'il eft à prdpos d'y 
apuïer, de les faire valoir, d'en ti- 
rer tout le parti qu'il eft poffiblc. 
Souvent il faut aller au Fait avec vi- 
tefle ; fouvent auffî il faut fçavoir 
s'en écarter, & ne s'en écarter que 
jufqu'à un certain point. Or quel** 
le delicatçfTe de goût pour fentir 8c 
pour attraper ce point fixe, ces me- 
(ures juftes, ces nuances précifès, 
& ou trouver toutes ces qualités-là 
que dans la Fontaine? Qijel Hom- 
nie, Monfieur que ce laFontaine! 
Quel agrément dans Tes Récits ! 
Quel feu , quelle naïveté , quelle 
délicatefTe^quel art à pafTerles cho- 
fes qui , préientées de front , allar- 
meroient la pudeur , art fi rare 8c fl 
prétieux, 8c fans lequel il n'y au*' 
roit plus moïen de nous préfentcr 
des Contes : car enfin les Idées qui 
réveillent notre concupifcence, ne 
nous paroiflent bien picquantes que 
lors qu'elles font aflaifonnées d'un 

K peu 
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peu de délicateiTe. Il femble qtie 
leur groflierecé nous en dégoûte ^ 
mais , quand elles font rendues avec 
finefle, elles ont alors, pour nous, 
un double [charme \ parccquc , au 
moïen de la manière délicate dont 
ridée eft exprimée , on nous four- 
nit un petit exercice que nous Tom- 
mes bien ailes d'avoir , & que d'ail- 
leurs le tour fin de Tldée, nous fait 
iouir d'elle avec moins de honte , 
ibulage notre orgueil, 6c enfin, 
avec Tagrément du vice, nous me* 
nage , en quelque façon , Thonneur 
de la Vertu . V oilà , Monfieur , ce 
qui achève Téloge de la Fontaine, 
6c ce qui fait peut- être le danger des 
Contes qui ,, à la faveur des tours 
délicats n'en portent que mieux leur 
poifon à des Imaginations naturelle* 
ment gâtées , comme les nôtres. 
Ainfî tenons-nous en à la Fable. 
Quoique nous ne fàffîons pas grand 
cas de notre Raifon , il eft bon qu'el- 
le 
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le ibtt nn peu ccmtente. Je trouve 
encore aux Fables un grand avanta- 
ge, c*eil leur grande variété. Ton-* 
le la Nature nous y palTe par les 
mains \ un objet fait place à un au- 
tre. Se c'eft un grand point pour 
notre inconftance. Peut-être auffi 
que je fuis moins Libertin que Phi^ 
lofophe, & quç la Fable me flatte 
d'avantage par gn air de Réflexion 
qu'elle porte avec elle. Enfin voi- 
ci le dernier Trait de Supério- 
rité de la Fable : elle marche 
toujours foutenue de TAllégo- 
rie, 8c quand l'Allégorie efl: allez 
bien faite pour nous exercer fans 
nous fatiguer, ileft évident qu'el- 
le doit l'emporter fur le Con- 
te dont le mérite principal fe 
tire de notre concupifcence qui 
comme vous fçavez ne parle pas 
toujours, & nous laifle du tems de 
rcfte pour cultiver une Raifôn qui , 
chez nous , demeure aflez fouvent 

K £ inuti- 
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inutile, te dont il mc-fcmble qae,' 
pour notre honneur, nous devrïoni 
■faire un peu plus d'dâge. 



SUR 



SUR 
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L faut , dices-TOus , que 
je vous parle de 1*£* 
«gie ! . J'y confens » 
Monlîeur) mais je 
vous promets tjue je 
, TOUS ennuierai. A 
l'Amour près, donc ony parle, c'dt 
le genre de oiure Poefie Fnmçotlè 
le plus iD{îpide:,il n'y a oi ddTeia 
ni nœud , ni fituation. On n'y 
voit que des Amans malheureux i et» 
Amans Te plaignent toujours, 6s 
déferperent) ils veulent abfolumcnt 
brifer leurs cfaaîaes, & ce qui eft 
beaucoup plus conridérah}e,ils veu- 
lent mourir. Or comme tout cela 
K } ' fupo- 
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fiipofe du courage 9 iU en deoi^n* 
4ait à la Raifon % ils implorent le 
fecours de TOrgueil } ils apellent à 
^ux le Devoir: mais vous ne fçau- 
riez concevoir combien ces Apoliro- 
phes font faites mal- à-propos, com- 
bien elles font peu afforties à la paf- 
fion : le Ton furtout qui n'y dcvroit 

Eas être, le Ton Epique règne d'un 
out à l'autre de ces petits Poëmes, 
& au lieu d'y parler le langage qui 
cft fait pour la tendrefle, & pouy 
la plainte, le langage fîmple, dé- 
licat , naturel , on s'y guindé , on s'y 
force, & l'on fe livre fans ménage- 
ment à la Pompe & à l'Enflure: 
enfin, Monlîeur , il y a tant de mal 
â dire de notre Elégie^ qu'il faut 
abfolument , pour mon honneur , 
$c pour vous donner une . idée nette' 
des vices dont elle eft infeâée, que 
je vous en reporte une dans toute 
. ibn étendue : j'aurai la bonne foi de 
n^en pa$ choifir une des plus mau- 
yaifes, 

ELE* 
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ELEGIE. 

LE Printcms rapciïoit les amoureux dé- 
firs, 
Et brilloit dans fon Char pouffé par les Ze- 

phirs; 
Suivi d'un doux concert & couronné de 

Rofc , 
Il exhaloit dans l'Air les parfums qu'il corn* 

pofet 
Et toute la Nature en un fiche Apareil 
Languiflbit ^doucement ,dans les bras ^a 

Sommeil, 
Quand la Bergère Iris , en rêvant à ia 

peine. 
D'une mourante voix , pris les bords de h 

Seine, 
Exprima. par ces mots le feu qui l'animoit , 
Et qu'elle fentoic mieux qu'elle ne l'expri- 

môit. ' 
Noires Filles des nuits, douces & chères 

ombres 
Je cherche un fur aiile en vos retraites 

fombres; 

K 4 Cou- 
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Couvrez bien mon ennui , de votre obfço- 

rité : 
La ^douleur que je fens redoute la clarté. 

Et fi je vous fais part de mes peines fé- 
crettes , 

C'çft parce qu'on fçait bien que vous êtes 

difcrettes : 
Eco\itei donc mon mal & plaignez mon 

tourment : 
Je le veux confultçr avec vous feulement 
Une douce furprife , un défordre agréa. 

ble, 

Far une émotion f[ui n'eft point exprima- 
ble, V 

Allume un feu fécret dans le fond de mon 
cœur , 

Qui le touche & l'agite & s'en rend le 
Vainqueur. 

C'eft-U que triomphant dQ mon amc af* 
fervic , 

Il unît fa chaleur à celle de ma vie , 
Et que par un excè$ qui m'eft délicieux , 
n produit la langueur qui paroit en mes 

yeux: 
Mais parmi ce torrent de tourment & de^ 

flame 

Je 
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Je ne fçai quoi de doux fe coule dans mon 
amc; 

Je trouve tant d'apas dans mon propre 
malheur. 

Que je ne puis juger fi c'cft joie ou dou- 
leur : 

Helas ! Je n'en fçai rien , toutefois il me 

femble 

Que ce pourroit bien être & l'un & l'autre 
enfemble; 

Et tout ce que j'en fçai, c'eft quej'ai vu 

Tirfîs, ... 

Qu'avant que dé le voir, j'avois moins de 

foucis. 
Et que, depuis ce jour, j'ai toujours eu 

dans l'ame 
La peine , la douleur , la trifteiTe & la 

flâme. 
Rien ne me divertit, je ne dors point la 

nuit; 
J'aime la folitude & le monde me nuit ' 
Je ne fçaurois penfer qu'aux peines que 

j'endare, 
Je prens même plaifir d'irriter ma bleâTûre} 
J'entretiens des penfers qiie je devrois bannir ; 

K 5 J« 
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Je poufle dei faoglots que je veas retenir; 
Lorfque l'on parle à moi > je ne fçaurois 

rien dire , 
Je rêve , je languis , je pleure , je foupîre , 
Au Tcttl nom de Tircis, je change de cou- 
leur; 
Quand il eft près de moi > j'ai bien moins 

de douleun 
Si-tôt qu'il eft parti je 'ne fiiis plus la mê- 
me. 
D'où vient ce changement, n'efrce poiot 

que je l'aime?' 
Ce Dieu que je fiiiois a^t-il furpris met 

fens? 
Ef fi ce n'eft amour , qu'eft ee ,4onc que 

je] fens? 
Voilà tous lestourmeni qu'on ibufiees 

fon Empire ; 
Je le connoifois bien ; mais je u'olbis le 

dire; 
Et mon cœur qui feotoit ce beau feu s'é* 

lever, 
Touloit bien le fouffrir & non pas Ta- 
touer; 
II feignoit d'isaorer le mal qui le poSede, 

De 
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Depeur d'être obligé d'7 chercher du Re* 
mede: 

Il faifoit un fécret du nom de fon Vain-* 
qucur 

De crainte d'allarmer la honte & h pu*- 
deur. 

Enfin ce malheureux qui n'ofoîtpts fe ren- 
dre, 

S'entendoit avec lui pour s'y biffer fur- 

pre&drè. 
Mais fi par un excès dont il fit prévenu . 
Il en eut de la honte après l'avoir connu. 
Aujourd'hui qu'il connoit tout ce qu'il a de 

charmes. 
Il trouve de la gIoire> \ lui rendre les ar- 
mes. "^ 
Sanglots entrecoupés, foupirs ttourans & 

doux. 
Ennuis, tranfports, langueurs, je m'aban* 

donne à tous : 
£nvain j'ai combattu votre pouvoir cttrëme; 
Putique vous m« forcez à tonfeâer que 

j'aime , 
Oui I ma bouche après vous va le dire â 

fon tour ; 

J'ai* 
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}*aime & ce que je fens ne peut être qu'A- 
mour. 

Ne TOUS étonnez pas , ombres trilles 8c 
vaines, 

Si {'ofe découvrir le fujet de mes peines; 

Si vous voïez Tircis , fans doute il vous 
plairoit 

Et malgré vos iroideurs , il vous enflame- 
roit: 

Amour eft dans fes yeux, il eft dans fon 
langage, 

II .aime, il fait aimer, fe peut-il davan- 
tage? 

n ne forma jamais que des defleins heu- 
reux 

Ah I l'on m'avoit bien dit qu'il étoil dan- 
gereux! 

L'honneur de nos hameaux , îa Divine 
Climêoe , 

Un foir que nos Troupeaux piiffoîent par- 
mi la Plaine 
yoïant qu'il m'abordoit,me vint dire tout 

bas ; 

Si vous craignez d'aimer, ah! ne l'écoutea 
pas! 

Sou 
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Son adréfle en cet Art » n'eot jamais de pa-^ 
reille , 

Il fçait comme on attire one Ame par l'o- 
reille: 

Faiez , fùiez , Bergère » un fi mortel har 
zard. 

Je ne fçaurois, lui dis-je» il eft un peq 
trop tard. 

Hélas ! Il étoit Trai, mes forces me lailBe* 
rent. 

Et tous les traits d'Amour enfemble me 
bleflerent. 

Un agréable trouble, une douce langueur. 

Surprit en même tems & mes fens & mon 
cœqr: 

Au lieu de repoufler cette atteinte impré- 
vue. 

De lui-même il s'ouvrit au poifon qui le 
tue. 

Chère 8c parfaite iimieah! fi ton amitié. 

En prévoYant mes maux , en eut quelque 
pitié , 

Tu devois me donner un avis charitable 

Avant que j'eufle vu cet objet redouta- 
ble. 

Q 
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O toi » dont Ici Aipaos n*earent jamais de 
paix. 

Et qui donnes fouvent ce que ta n'eos ja* 

mais » 
Poar punir ta malice , orgueillcufe Cli« 

mené/ 
Pttiffc8«taquelquefoiirentir It même peine. 

Que dites-vous de cette Elégie ? 
c^efl: pourtant une des meilleures 
qu'ait fait Madame de la Suze , Fem- 
me célèbre en ce genre d'écrire & 
i qui il n'y a pas moïen de diiputer 
une partie des qualités nécemiires 
pour y exceller 5 mais Vous devez 
avoir vu qu'elle ne les àvoit pas tou- 
tes. Faite pour fentir l'Amour, 
elle en exprime quelque fois les mou- 
vemens avec aflez de naturel % mais 
elle étalle avec trop de pompe tout 
ce que la Poëlîe a de richefles: une 
Imagination mâle & vigoureufè la 
fait peindre avec trop de force j 
tout chez elle eft trop nerveux 5 el- 
le n'eft point affez Femme : que 

pcn- 
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peniez* vous , par exemple dé cette 
description? 

* 

Le Printems rapdloit les amoureux d^firs 
Et brilloit dans fon char poufifé par les Zc* 

phirs : 
Suivi d'un doux concert & couronné de 

Rofe , 
Il exhaloit dans Tair les parfums qu'il com* 

pofe » 
Et toute la Nature, en un riche apareilt 
Languiflbit doucement dans les brti dv 

Sommeil ; 

Quand la Bergère Iris, en rêvant à fa peine 

D'une mourante voix près des bords 4c II 

Seine 
Exprima par ces mots le feu qui Tanimoit , 

Et qu'elle fentoit mieux qu'elle ne Texpri- 

moit 
Noires Filles des nuits , douces 8c chères 

ombres , • 

Je cherche un fur azile en vos retraites 

fombres. 

Aflurément, Monfieur, voilà 
une Defcription magnifique) mais 

ne 
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se rçft-cllê'poînt un peu trop ? Ne 
s'agit-il que de p^ndi;p1S)û jours de 
toute fa force ? Il in£ femble à moi 

Sue y lorfque dans tine Eléffie on a 
es Defcriptions à fair^s on doit 
avoir Tattention de les faire douces 
& légères, .& que fî par malheur 
on s'eft trop abandonné à fon Ima* 

{{inatibn, & que, dans la fureur où 
*on étoit de peindre, on a emploie 
des couleurs trop vives & trop bril** 
lantes, on doit avoir le courage 
d'en ternir rcclit,{ Oui! je vou- 
drois que, d^ i?b]at ce qui s'apelle 
Ouvrage de ^titnent , "bp donnât 
de la moleflcf^ux Defcription/ £i( 
aux'Images: aumoienMe cette mo* 
lefie tout deviendroit tle la même 
teinture^ & Ton virroit régner dans 
le cours dfe l'Ouvrage, cette Har- 
monie charmante, ce parfait ISc bel 
accord , ce prétieux Éniemble qui 
&it que le plaifîr, n'étant brîfé par 
rien , & fe trouvant au contraire? 
foutenu & fortifié de tous les 



e* 
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en Teroit confidérablement plus vif» 
)e voudrois encore que dans ces for* 
tes de Poèmes les Vers fuflent un 
peu moins foutenus que ceux que 
vous venez de lire* Les Vers fou- 
tenus ont un malheur, ils fentent 
le travail , ou quand ils ne le fen-^ 
tent pas , ils marquent au moins de 
la force & de la vigueur dans TEf- 
prit. Or la vigueur ^ & tout ce 

3ui a Tair nerveux a mauvaife grâce 
ans des genres de Pôëfîe qui n'ont 
que des paffîons douces à peindre. 
Il fâudroit, pour bien faire, met- 
tre à récart les qualijtés de fon df- 
prit, qui ne vont point au getlre 
qu'on traite, & ne garder que cel- 
les qui y font propres, avec depa* 
reilles, précautions nous aurions des 
Poètes raifonnables : nous ne les 
verrions pas tomber dans le deffaut 
que je viens de leur reprocher \ ils 
en éviteroient encore un autre que 
je ne leur pardonne pas davantage. 
Jaloux de montrer de l'cfprit , mé- 

L me 
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me quand il eft ridicule d'en avoir, 
îb font rafiner leurs Héroïnes fur 
la tendrefle. Ce font des Raifon- 
neufes, des efpéces de Métaphifi- 
ciennes' qui mettent leur ame au net 
avec une fîneiTe & une précifîon 
qui impatientent) car, dites-moi, 
n'êtes- vous pas infiniment chocqué , 
lorfque T Amante de Madame de la 
Suze après s'être adreflee aux noires 
Filles des nuits^ , aux douces & chères 
ombres leur parle ainfi eu fe plaig" 
nant de l'Amour. 

Voilà tous les tourmens qa'on fou£e en 

fon Empire , 
Je ït connoiflbis bien, rasis ]e n'ofois le dire » 
Et mon cœur qui fentoit ce beau fea s'é- 
lever, 
Voaloit bien le fouffrir 3e non pas l'avouer. 
Il feignit d'îgnorcf le mal qui le poffedc, 
Depeur d'être obligé d'y chercher du re- 
mède : 
n faifoit un Técret du nom de fon Vain- 
queur, 

De 
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De crainte d'allarmerla honte &Ia pudeur^ 
Eofin ce malheureux qui n'ôfoit pas fe ren- 
dre 

S'entendoit %ytt lai pour s'y laifler fur- 
preodre: 

Mais il par un excès dont il fut prérenu, 

11 en eut de la honte après l'avoir connu : 

Adjonrd'hui qu'il connoît tout ce qu'il a 
de charmes 

Il trouve de la glQire à lui rendre les ar- 
mes. 

Sanglots entrecoupés » foupirs mourans & 
doux 

Ennuis 9 tranfports , langueurs, je m'a- 
bandonne \ TOUS. 

Quelle pompe ! Quelle bouffifTu* 
re! Qu*a-t-on a£Faire de tous les 
raifonnemens que fait ici la Bergè- 
re, & fonge-t*on ainfi à fubtibfer 
quand on aime ? Helas ! Monfieur^L^ 
avide de fentir & d'être couché oq 
recueille avec tranfport l'imprcffion 
charmante qu'on a eu le bonheur 
d'éprouver I on la flatte, on laca- 

L X relTe, 
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rcflc, on voudroit, fi cela fc pou- 
voir, ne la perdre jamais. Se Ton 
n'a garde de s'en deffaire pour aller 
s'occuper d'une miffirable Anùlife 
que la vanité , même dans un tems 
de loifir , auroit bien de la peine 
à nous faire trouver aimable. Je 
fuis plus content de l'endroit ou 
Madame de la Suze, en parlant de 
fon Amant s'adreffe aux ombres & 
leur dit 
Si^votts voïcx Tirds, fans doute fl vous 

plairoît » 
Et malgré vos froideurs il vous cnflâmc- 

roit. 
Amour cft dans fcs yeux, fl cfk dans foB 

langage ; 
Il aime, il f m aimer, fe peut-il davan^ 

tagc ? 
Il ne forma jamais que des dcffcins hco- 

reux: 

Ah ! l'on m'avoit bien dit qu'il étoit dan- 
gereux ! 

L'honneur de nos hameaux , la divine 

Climêne 

Un 
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Un foir que nos Troupeaux paiflbicnt par- 
mi la Plaine , 

Voiant qu'il na'abordoit , me vint dire tout 
bas. 

Si 70US. craignez d'aimer, Âhl ne l'écou- 
ter pas ! 

Son adrefle en cet art n'eut jamais de pa- 
reille. 

Il fçait comme on attire une ame par l'o» 
reille. 

Ce que vous venez de voir eft 
fort joli , 6c devinez pourquoi ? 
C'eft que c'eft la folie des Amans 
de s'occuper des faits qui ont quel- 
que raport à leur paflion : les plus 
petits même leur pafTent fbuveiit 
par la tête , parcequ'en ce genre là 
il n*y a rien de petit pour eux : mais 
ne -me parlez point, je vous prie, de 
cette vilaine Apoftrophe que j'ai 
laifie paiTer fans vous rien dire. 

Sanglots entrecoupés, foupirs mourans & 

doux. 
Ennuis , tranfports , langueurs » je m'aban- 
donne à vous. 

L 3 II 
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Il ^ a dans ces Apoftrophcs, & 
en général dans prefque toutes les 
Élégies un je ne fçai quoi de noir 
qui efl peut-être quelque fois dans 
la Nature, mais dont je voudrois 
qu'on nous dérobât la vue. Nous 
ne voulons point voir le vilain (*) à 
côté des FafCons , Ëh ! qu'ai- je af- 
faire, par exemple qù*on mefàflè 
exprès un morceau de Pcëfie où un 
Amant vienne m'anoncer qu^il eil 
maltraité de Ar Maitrefie^ qu'il ce 
peut plus tenir* contre fes rigueurs 
& qu'il a pris férieuièment le parti 

de 

(*)Ceftane fotîfc de nous peindre tont: 
nous ne voulons que des chofes agréables. 
On dira pei)jC-£tre que la Tragédie ne bous 
préfente pas toujours les Paffions par leurs 
beaux côtés. A cela je répondrai que le 
but principal de la Tragédie n'eft pas de 
flatter les Paffions ; qu'elle les flatte néan- 
moins autant qu'elle peut, & que, lorf- 
qu'eHe ne les flatte pas, elle les agite & les 
remue, ce qui comme on fçait, eft un 
grand bien pour nous. 
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de mourir? Qu'aï- je affaire de tout 
cela, Monfieur, nioi qui fuis char- 
mé que tout le monde vive & qui 
n*ai pas la moindre envie^e mou- 
rir? Si Ton vouloit me plaire dans 
l'Elégie, il n'y auroit qu'un parti 
à prendre, 8c le voici. Ceferoit 
de m'y peindre ces petits tourmens, 
ces efpéces de peines qui dans l'A- 
mour font des plaifirs: alors je ne 
me ferois point prier pour y entrer. 
] 1 y a plus : au moïen de ces petites 
peines qui , félon moi , font des 

Î>laiiîrs, je tomberois dans une mé- 
ancolie douce ; je me laifTerois aller 
à une rêverie charmante, & l'Elé- 
gie alors me paroîtroit une fort jo- 
lie chofe. 

Comme il feroit à propos encore 
pour mon plaifir que je m'intéref- 
faflc dans l'Elégie , à celle qui en 
eft PHéroïne, je voudrois, qu'au- 
lieu d'être emportée & fiiiieufe, 
elle fut tendre & délicate : je ferois 
bien aife auffi qu'on eut l'adrefle de 

L 4 me 
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me la faire paroitre extrêmement 
aimable $ & enfin comme c'eft elle 
ui fait communément le récit de 
es malheurs , je voudrois que le 
récit qu'elle en fêroit fut aflez tou-< 
chant pour les faire arriver jufqu'à 
moi , oc pour me faire prendre une 
efpéce de plaifirà les plaindre. Tel- 
le eft, par exemple, rHéroïne d'u- 
ne Elégie de Madame des Houlie- 
res, que, je ne fçai pas fur quoi 
fondée, elle a nommé Eglogue. 

• 

La terre fatiguée, impuifiante , inutile 
Fréparoit à l'hiver un triomphe facile i 
Le Soleil fans éclat précipitant fon cours 
Reudoit déjà les nuits plus longues que les 

jours. 
Quand la Bergère Iris de mille apas ornée. 
Et malgré tant d'apas , amante infortunée 
Regardant les BuiOTons^ demi dépouillés: 
Vous que mes pleurs, dit-elle ont tant de 

fois mouillés 
De l'Automne en couroux rclTcnteï les 

outrages j 

ToiUî 
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Tombez # Feuilles , tombez , voui dont les 

noirs ombrages 
Des plaifirs de Tircis faifoient la fureté 
Erpaïez le chagrin que vous m'avez coûté; 
Lieux toujours opofés au bonheur de ma 

vie» 
Ceft ici qu'à l'Amour je me vis aflervie; 
Ici i'ai vu l'Ingrat qui me tient fous fes 

loix» 
Ici j'ai foupiré pour la première fois. 
Mais tandis que pour lui je craignois mes 

foiblefles » 
11 apelloit fon Chien , Taacabloit de carcf- 

fes. 
Du défordre où j'étois^ loin de fe préva-J 

loir. 
Le cruel ne vit rien , ou ne voulut riea 

voir ! 
U loua mes Moutons, mon habit i ma houf 

lotte ; 
Il m'oiffrit de chanter un air fur fa Mufette; 
Il voulut m'enfeigner quelle herbe va paîC 

faut 
Four. reprendre fa force un Troupeau lan^ 

guiflant, 

L 5 Ce 
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Ce que fait le Soleil dei brouillards qu'il 

attire; 
N*ayoit*îl rien , helas ! de plus doux à me 

dire ? 
Depuis ce jour fatal que n'ai je point 

foufiert ! 
l/abfeBce» la RaiTon» l'Orgueil» rien ne 

me fert. 
J'ai de nos vieux Pafteurs confulté le^ plus 

J'ai mis tous fes oonfeils vainement en 

ufage : 
De Viornes , d'encens j'ai fatigué les 

Dieux : 
J*ai fur d'autres Bergers foutent tourné les 

yeux 

Mais ni le jeune Atis , ni le tendre PUIène 
' Les délices , l'honneur des rif es de la 
Seine, 

Dont le Front fut cent fois de Mirthe cou- 
ronné , 

Sçayans en l'art de taincre un conrago. 
obftiné , 

Eux que j'aidois moi-même à me rendre 
inconftante, \.. 

N'ont 
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N'oQt pu rompre un moment le charme 

qui m'enchante. 
Encor ferois-je heureufe en ce homeuie 

lien 9 
Si , ne pouvant m'aimer , mon Berger n'ai« 

moit rien. 

Mais il aime a mes yeux une beauté com« 

mune* 
A pofféder Ton cœur il borne fa fortune. 
C'eit pour elle qu'il perd le foin de fes 

Troupeaux 

Pour elle feulement réfomient fes Pipauz» 

Et loin de fe laflèr desfiveurs qu'il a d'elle» 

Sa tendrefle en reprend une force nbuvelleé 

Bocages 9 de leurs feux ,. uniques confia 

dens» 
Bocages que je hais , vous içavex fi je 

ments : 
Depuis que les beaux jours » à moi feulo 

f uneftes , 
D'un long & trifte hiver eurent cliafl'é let 

reftes» 
Jufqu'i l'heureux débris de vos frêles beautés 
Quels *jours ont ils paffé dans ces lieux 
, écartés ! 

Que 
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Que n'y reprochiez-TOOs à l'Ingrat que 

j'adore 
Que, malgré fes froideurs, helas! je l'ai- 
me encore ! 
Que ne lui peigniez-TOUS ces mo^vemens 

confus 
Ces toormens , ces tranfporta que vous 

avez tant vus ! 
Que ne lui diiiez-vous, pour tenter fa tea^ 

drefle , 
Que je fçai mieux aimer , que lui , que Ta 

Maîtrefle ! 
Mais ma Raifon fégare! Ah! quels foins» 

quels fecours* 
Dois je attendre de vous qui fervez leurs 

amours i 

Les Dieux à mes malheurs feront plus fer. 

courables ; 
L'hiver aura pour moi des rigueurs favora-* 

blés » 
n aproche 3c déjà les fougueux Acquilons 
Par leur foufHe glacé défolent nos valons 
La neige qui bientôt couvrira la Prairie» 
Retiendra les Troupeaux dans chaque Ber- 

•Et 
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Et l'on ne verra plus fous votre ombragea 

affis 

Ni rheureufe Daphné niramonreuz Tircis. 

Mais bêlas ! quel efpoir me flatte 8c me 

confole ! 

Avec upidité le tems fait & s'envole; 

Et bientôt le Printems.à mon ame odieux, 

Ramènera* Tircis 6c Daphné dans ces lieux. 

Feuilles , vous reviendrez, vous rendrés ces 
Bois fombres. 

Ils s'aimeront encore fous vos perfides om- 
bres ; 

Et mes vives douleurs , & mes trknfports 
, jaloux 

Pour mon ingrat Amant renaîtront avec 
vous, • 

Affuréajent, Monfîeur, vous ne 
frouvez point là d*Amphafc> tout 
y cft fimplc, tout y eft naturel; la 
Bergère y explique fes malheurs 
d'une manière fî touchante, qu'il 
n'eftpas poffible de ne les point par- 
tager j & je vous avoue que je fuis 
réellement fâché contre fon Berger : 

il 
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il me iêmblcque, fi j*avois été à (a 
place, je Taurois aimée de tout mon 
cœur. Qud naturel dans fa façon 
de conter! Quelle délica^efTe dans 
fon caraâere ! Mais où elle me pa- 
rois la plus charmante , c'eft (}uand , 
à Toccafîon des lieux où elle a vu 
pour la première fois fon Berger, 
elle dit. 

Ici j'ai vu l'ingrat qui me tient fovs fcs 

loix ; 
Ici j'ai foupiré pour la première fois : 
Mais tandis que pour lui je craignois mes 

foiblcffes, 
II appelloit fon Chien t i'sccabloit de ca» 

refles. 
Du défordre où j'étois , loin de fc prévaloir. 
Le cruel ne vit rien ou ne voulut rien voir ! 
Il loua mes Moutons , mon habit , mt 

houlette^ 
Il m'offrit déchanter un air fur fa Mufettc; 
Il voulut m'enfeigner quelle heite va paiF- 

fant, 
Eonr reprendre fa foice, un Troupeau lan- 

guiflant , 

Ce 
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Ce qoe fait Iq Soleil iu broaiUard$ qu'il 

attire, • • . 
N'avoit-ii rien » Helas ! de plas doux à me 

dire. 

Je ne fçaurois m'empécher de 
vous faire remarquer rexpreffion 
de la Bergère 

Ce ' que fait le Soleil des brouillards qu'3 
attire. 

Ne trouvez- vous pas que fi clic 
avoit eu Tair plus fçavant y fi elle 
avoit parlé Phifiquc en termes de 
TArt, elle auroit été moins agréa- 
ble? N'en doutez point: elle c& 
Bergère , elle cil Amante ^ fous ces 
deux qualités il faut qu'elle parle 
Amplement , même de ce qui n'eft 
paiis fimple. Je ne fçai même fi'^ 
quand elle n'y auroit pas été obli*- 
gée par fon caraâere, elle auroit 
du prendre une façon de s'ea:primer 
plus merveilleufe , Se je crois que 
les Sçavans feroient bien de tâcher 

de 
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de parler comme elle. Pourquoi 
non Monfieur nous fommes toujours 
charmés de voir une chofè abftraite^ 
rendue d*une manière facile. La 
tournure fîmple & naturelle qu'on 
donne à l'Idée, Taprivoife, pour 
ainfi dire, fait qu'elle pafoît moins 
fauvagc) & ne croïez pas que l'I* 
dée y perde rien pour cela du côté 
de la netteté : les tours naïfs, les 
expreflions familières , en la rendant 
aimable, la rendent plus fenfibïe & 
plus cbdre , ce que ne font afluré- 
ment pas ni les termes fçavans ni 
même les magnifiques, qui, à Tobf* 
curité des matières , n'y fçavent 
que de joindre encore celle oui lear 
efl naturelle mais revenons a notre 
Bergère, avez- vous jamais rien vu 
de plus délicat , de plus tendre que 
•ce qu'elle dit dans tout le cours de 
cette Elégie ? L'énumeration des 
demi honêtetés qu'à eu fôn Berger 
pour elle 5 la colère où elle eft de 
ce qu'il ne. lui en a pas dit afiezi 

tout 
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tout cela me ravit & m'enchante : 
J'aime fur-tout ce dernier Vers* 
N'avoit il rm Hélas de plus doupf à 
me direl Le petit mouyement de 
dépic qu'il renferme , & qui coupe 
tout- à- coup la narration^ eft de ces 
chofes qui n'ont point deprix pour 
moi , parceque la Paffion y eid 
peinte avec une fidélité admirable. 
Lie refte du détail de la Pailion eft 
également beau^parcequ'il eft tou- 
jours dans la Nature : tout ce qu*el« 
le a &it pour oublier fon Berger eft 
•exprimdavec une délicaceÛê infiiiie. 
Xi' Apoftrophe qu'elle fait a[ux<>Ba>' 
cages contre la coutump de ces^ibr^ 
tes d'Apoibopbes, devient naonrel^* 
le par l'air^ dqux &> aflFcfhieux ' dont 
elle eft faite. Tout enfin dans cet^ 
te Elégie refpiir l'Amour. Ët'(|uel 
•Amour ! Monfietir ^ uniAmpur teo^ 
dre , délicat', non un Amour forcené 
fie furieux, tel qu'on nous le peifld 
communément, dahs ces vilains ào* 
tits Poëmescju'onàpelle des Elégies. 

M Mail 



notirc EAégpie fuc esompte de def* 
&ufis.? ^GfiUe ;dQ3 iL^ios t|ui écoicat 
4c6 gem f>oiir lemoinsAiidi nîToar 
itfkÀosf que a0us^ en asifoic un ibon 
Modare. Sfçwta-ivtoits oequ'âs fai- 
fojcnt^îAsi œiUettdefifemimons qu'ils 
aqpn^otfioit^lls |3lla$oû9it tmerom* 
{ttd^cm^ce quiiCAok déjà iort mal , 
|arcfiqu-Jl ae &ut îamaîs mtérofii*- 
ptfole iQQiim dc8 £efuiiiBSii&9(0e iqu*<m 
oc manque fpountaot ipas de faiee pair 
itoc «omparaifi» lofio^ déjploie. 
Xi*(aâisf& dit d'iadîqiior k coiqpar 
«aifofi jpar i«n teiniie ^gMEré^ parce 
<|olal(»tsi''£^it qui cftâsite^ la£ik 
littHnéme aA/sc npidice^ on du 
SKrfnsn'en eft acsÊtéqu'autant jqu'il 

: ; |e sous ^dûrai icucque que jje ic 
f)oÂte -pas tnnp leârr ViCcs iPânûi- 
uctToi. Les Idées . oa Jcs ibotipMns 
:i}e ^nt fias toûjauit&vCaîBés pour 
•être trendus on ilflox Vers à mîi on 
a ijo^pâTé la jaéqsi&é 4^éfireiDo&J0urs 

fabri- 



Sur P Elégie. i y^ 

âbriqixés de même : il êft impbffi^ 
ble que le fens ne perdre de fa for-* 
ce ou de fa doucour à être toujours 
enfermé dans un fi court efpacç , Se 
ne fouflré quelque fois d*étre ainfî 

fêné. D'ailleurs quand iV n'en fou^ 
iroit pas, n'y auroit*il pas de Tenr 
nui à voir toujours des Idées pré- 
fentées fous la même forme ? Et 
n'eft-il pas cruel de voir fon oreille 
condamnée à une Motiotonie infu« 
portable ? 

Tels étoicnt les'defFauts de l'Elé- 
gie Latine ( mais je les lui pafle en 
mveur de tout^ les beautés dont 
elle eft remplie. A Tégard de la 
nôtre, je vous le répète encore, 
elle eft infiniment mauvaife (*). Le 

ten* 



(♦y J'excepte du mal que je dis de TElé- 
gie , ces Elégies qai font , pour aiofi dire , 
fonduM d^ns ks Tragédies, telles que font i 
Par exemt>le , l'Ariane de Thotiits Ccwneil- 
le » & la Bérénice de Rakine : celles-là font 
charmaotes>6cila'eft poim^ étonnant qu'el- 

M 2 les 
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cendre 8c le ' Pompeux , ces deux 

tons 

r 

« 

les le fuient: rien ne fe pafle là en Rétir, 
nous voïonstoucr les gens que v^va avons 
à plaindre font fous nos yeux, nous les 
fuivons dans leurs malheurs, nous avo&s 
eu tout le tenos de nous intéreflerà eux; 
mais il n'en ett pas ainfi de THéroïne de 
çcqu*on appelle vulgairement Elégie, nous 
ne la connolfTons en façon du monde ; 
nous ignorons tôralement fes avantures; 
elle n'en dit .qu!un mot , & le dit comma- 
Dément de mauvaife grâce; ainfi elle doit 
avoir beaucoup de peine à nous toucher, 
8til faut avoir bien delà pitié de relie poar 
la plaindre. • Il y a encore une auti'e efpé* 
ce d'Elégie où noi^s ne pleurons point , pour 
ainû dîne, pQU|[ notre compte, c'efl; pour 
Celui de nos Ami?., Nous pleurons les 
avantures défagréabîtes qui leur font arri- 
vées.. Telle eft l'Elégie de la Fontaine fur 
k|,difgrace de M. Fouquet Md.des Houlie^ 
res amis auffi à la tête de Ton Recueil ooe 
Elégie qui eft fort belle : mais eft-ce bien 
Uîïe Elégie ?SclQn moi ce n'eft qu'une ma- 
nière de Préface que Me. des Honliercs a 
apellé Ë!<{gîe , parce qu'elle, ne fçavoit apa^ 
remment quel npm lui donner. On diroit 
que tout ce oui a l'air férieux a le droit 
d'être apeUé Elégie. Si cela eft l'Elégie a 

bien 
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tons qu'elle veut communément 
accorder , m'impatientent , & je 
ne fçaurois lui pardonner ;fa bouffif- 
fure. Peut-être m'allez-vous de- 
mander pourquoi on la lui a laifTée ? 
Mais vous , Monfieur , qui êtes 
Philofôphe, vous qui connoiflcz 
les Hommes, qui les voïez jour- 
nellement eftimer de mauvaifes cho- 
fes , pourriez- vous- me faire une 
pareille queftion ? Vous ne fongez 
donc pas que le mauvais , quand il 
eft une fois mis en crédit , ne pa- 
roît plus mauvais ; qu'il ne faut 
fouvent qu'un Homme pour le bien 
établir, & que cet tiomme y réuflît 
quelque fois , fans y fonger lui mê- 
me. Peut-^tre que le Poëte qui a 
fait la première Elégie l'a gâtée & 
Ta gâtée fans malice : pour moi j'ai 
• . dans 

bien de l'étendue : cependant quand on 
veut s'en tenir à fa fignification la plus com- 
mune, on fe contente de la regarder com- 
me la lamentation d'une perfonne affligée. 

M j 
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dant la tite qu'il y a jette, faps y 
prendre garde, du Pompeux & de 
l'Epique, & que ce ton ridicule & 
déplacé fe trouvant par malheur uni 
à d'autres beautés, a été imité de- 
puis avec confiance, comme faifaot 
réellement rEflcnce de TElégie. Et 
pourquoi ne voudriez • vous pas, 
Monueur , que cela fe fut paâe aio- 
fi} ne nous connoiflèz-vous pas? 
Vrais Singes les uns des autres, oa 
diroit que nous ne (bmmes^ venus 
au monde que pour nous imiter: 
avec cela nous fommes vains, ç'eft 
à dite aflez fi>ibles pow préférer 
un mauvais qui nous attirera de la 
confîdération , au vrai Se au beau 
qui ne nous en donnera pas^ D'ail* 
leurs, quand la route du &ux eft 
une fois fraïée, il faut bien qu*on y 
psîlèi celle du vrai eft alor^ trop 
difficile à. tenir, parcequ'on y eft 
pHjrefque (eul , Se qu'on aime > Com- 
pagnie, fut elle mauvaife. 

SUR 
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SUR 

LA SATIRE. 

• 

Oas êtes étocKvé du 
goût prodigieux que 
nous avm» f»o&c ïk 
Satire, QuevooliKB- 
vous,Monfie«r?C*efl 
que ttom nenott» skh 
mofis pas ks uns les vMresi*, fie ad 
fond il ny a pas: meïen qnr nous 
nous abnions : )c vous (&^ aféme 
tpac: noua nous atmionff fi peu , que 
peu cootensi de aous hasr,^ nom 
avons séfaki de noufi^ méptiS&Cj & 
voîci eomnaent nou» nous^ y. fom^ 
mes pris; Nous focamcs cm^^enus 
que toutes ks &rà qu^oev n^igirok 

M 4 point, 
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point, qu*on ne parleroit pas d^une 
certaine façon, on feroit méprifa- 
ble à nos yeux , & par*là nous nous 
fommes fait un nouveau fond de 
plaifîr qui efl tout à nous, fie que 
nous ne tenons point de la Nature, 
qui , fûre que nous fçaurions faire 
valoir un fond fi riche , a laifTé à 
notre difpofîcion le foin d'imaginer 
& de fixer les Ridicules. Mais ce 
qui nous picque le plus contre les 
Hommes, c*efl: qu'ils fontfouvent 

Sartagés mieux que nous du côté 
es biens dç la Nature % & de là 
8*éléve à tous les momens dans nos 
cœurs je ne fçai qu'elle jaloufie qui 
a tout ce qu'il &ut pour fe trans- 
former au plus vite en haine. Jugez , 
après cela, s'il eil poilible de ne 
nous pas hiii , & combien nous 
devons aimer la Satire: car enfin 
ces Hommes, qui font nos Ri* 
vaux , & par conféquent no$ Enne^ 
mis, outre le droit naturel qu'ils 
ont de nous déplaire, ont encore 

chez 
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riiez eux des qualités qui nous font 
nuifibles & qu^on nomme Vices. 
Or un des plus grands plaifirs qu'on 
puifle nous faire, c'eft de crier con- 
tre ces vices : nous ne fçaurions \c%, 
foufirir dans les autres, & nous ai- 
mons bien mieux les avoir , parce- 
qu*ils nous font utiles. C'eft enco- 
re pour nous un plaifîr aflez confî- 
dérable d'entendre crier contre les 
defi^uts, parceque , (èlon nous, nous 
femmes troppar&its pour^n avoir; 
& cela elï fi vrai que , lorfqu'on en 
fait aSront aux autres , non» ne 
manquons pas de nous faire aufli*tôt 
une efpéce de compliment : car 
nous (ommes heureufement con- 
ftruits, & la Nature, en nous ren- 
dant très méprifab]^, nous aren* 
du le fervice de nous laifler rare- 
ment apercevoir que nous Tétions. 
Voilà, Moniteur, félon mes pe- 
tites conjeâures , d'où naît & com- 
ment fe forme le goût que nous 
avons pour la Satire en général. A 

M f ré- 
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regard de cdlc qui éfË érigée en 
genre de l'oëfie, je vous dirai ga'on 
ne la comioît guerèa que depuis un 
nommé LuciJius qui précéda de 
quelque tems Horace. Les Hom« 
va^ avant ce tems-là fè contentoient 
aparemment de médire en Profe les 
uns des autres, ce qui eft incom- 
parablement plus commode que d'en 
médire en Vers. Un bon mot coû- 
te peu, le dépit le diâre le Ha(ârd 
le fournit , & il eft aifé d'avoir de 
rEfprit pour un petit moment > 
mais une Satire eft tout autrement 
dilBcile^ c'eft un morceau de fuite 
& d'aiTez longue haleine, où il ne 
s'agit pas de fe mettre en cokre, où 
Ton auroit mauvaife grâce à répan- 
dre groffiereiqpnt fa bile. JLà 
Hommes ont trop d'efprit pour rîre 
àe^ fotifes qu'on diroic crûment de 
leurs Confrères : leur folie eft de ri- 
re avec honneur & ik demandent 
des beautés qu'ils ne puifiènt pas 
tout-à-&it devoir à leur malice^ 

c'eft 
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c*eft pour cela que Ton veut que k 
Sel^ jette à pleines mains pétille de 
toute part dans la Satire , que tout 
y brille d'un beau feu , que ce feu 
foit continuel, qu'il en forte de 
tems en tems des réflexions vives 
& légères. Que fçai-je encore ce 
qu'on demande ? Un veut qu'il y 
entre une infinité de chofes toutes 
dififérentes i on veut enfin que la 
Satire ne foit pas toujours Satire, & 
il ne s'en faut rien que notre goûc 
pour la variété , ne l'emporte fur 
notre malice, tant nous fommes lé- 
gers 8c inconfians. 

Mais ce n'eft pas là vous défimV 
exaâement la forte d'efpritqui con^ 
vient à la Satire. Le faut-il vif ou 
délicat, me direz- vous? Faut-il y 
laifler couler le fiel , le répandre iâns 
ménagement, éclater en Figures, 
y tonner comme Juvénal , ou deve« 
nu plus doux 2c peut-être plus ma- 
lin vaut- il mieux, dans des vers plus 
iimples fie moins nerveux , aller , 

com- 
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comme Horace, badiner légèrement 
fur les Ridicules, & toujours déli- 
cat , en ufer de même avec les vi- 
ces? à cela je vous répondrai qu*il 
me femble <)ue le Stile de Juvénal 
iîéd mieux contre les vices \ on ne 
badine point avec ce qu'on hait ^ les 
Vices font trop vilains pour qu'on 
en badine, il faut les haïr & qu'il 
y paroifle, & pour cela prendre le 
Stile de la haine , Stile mordant , 
acre, plein de vigueur. Il n'en eft pas 
de même des Ridicules ^ c'efl leur 
faire trop d'honneur que de les haïr, 
mais on peut les méprifèri on peut 
s'en mocquer, ce qui, iromme vous 
jugez bien, exige de Pcnjoûment, 
du badinage , des grâces légères , 8c 
tout ce que la naïveté , unie à la dé- 
licatefle , peut produire de plus ai- 
mable. J'ai fur cela , Monfieur , 
une queftion à vous faire. Ne trou-* 
vez*vous pas que Defpréaux , fi 
vanté de nos jours & -qui , après 
tout , méritoit tant de l'être > ne 

trou- 
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trouvez-vous pas dis-^jc que DeC» 
préaux n'eft pas toujours aflèz (im- 
pie, aflez naïf? Je le fouhaiterois 
Quelquefois plus délicat , & peu s'en 
lUC que je n'aime autant Régnier. 
Quel Homme que. ce Régnier! S'il 
n'etoit pas fi Libertin je l'adore- 
rôis> mais que fçait-on ? S'il ne l'a- 
voir pas été, il feroit peut-être bien 
moins aimable. Son grand Natu- 
rel furtout me charme 3 & où le 
place-t-il ce Naturel ? Sur des cho- 
ies quelque fois très- fines, très*rai« 
(bnnées. Lifez, pour voir, la Sa- 
tire à Berthault, celle au Marquis 
de Cœuvres, vous y trouverez des 
chofes admirables $ une foule d'Idées 
Philofophiques rendues avec cette 
naïveté dont il fait parler la vidle 
Marcette à fa jeune Elève. Vous 
me direz peut-être que Defpréaux 
eft plus correâ, plus élégant? Je 
le fçai bien : mais vous ne fçavez 
pas que j'aime mieux qu'on foit na- 
turel, parce qu'il eil fort difficile à 
# l'élé- 
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rélégant d'être naturel. Uoe clio* 
te pourtant me charme dans Def* 
préaux 9 c*eft (k malignité: aiioi« 
qu'elle ne foit pas toujours delica* 
te, elle a un feu & une gaïeté qui 
m'encbantent : j'aime à le voir aux 
mains avec les Pelletiers & les Cot* 
tins I & n'allez pas me gronder par* 
ce que je fuis flatté du mal qu'on 
dit de mon Prochain. Un mauvais 
Auteur eft mon Prochain 9 fi vous 
voulez I mais, parce qu'il eft mon 
Prochain, il ne faut pas qu'il m'en* 
nuie, & quand il le fait , c!eft bien 
la moindre cfaofe qu'on le lui dife. 
Pour moi je vous dirai que, fi j'a-« 
vois une petite Souveraineté, je 
chercheroîs au plus vite un Homme 
de mœurs irréprochables éc d'un 
goût exquis, pour étouffer le Vice 
fie le mauvais Goût au pranier fi* 
gne qu'ils feroient pour paroitre^ 
fie je ne vois point qu'il y eut aucu^ 
neefpéce de mal à un pard| établîf* 
femenc* Supofons , par éxeipple , 

Mon- 
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Monfienr^que cinq on iîx Paîticu-^ 
licrsfe liguafient aujotird'fajui pour 
iottodiiire le mauvais Goût \ croïezi- 
voas que ce fut manquer à la Cha- 
rité cpie de k$ combattre ? Je dla 
moi que la Charité elle-mênie or« 
doaneroit en pareil cas qu'on les pû^ 
Bit. Quant à jce que vous m^objec* 
tez qu'il y a des voies douces pour 
les corriger, en vérité, Monûeur, 
ys n'en fçai point & je meurs de 
peur qu'il n'enfok des mauvais Au<» 
teurs comme des Fripons , & qu'on 
ne multiplie les ims£c les autres en 
ne les poniflant pas. Sérienfement 
combien ayons nous aujourd'hui de 
Pelktieis & de Cottins dont |a ré« 
putationenfont jouraellementéclô^ 
rç d'autœs? ConUen de jeunes 
Gens filent pour devenir mauvais^ 
& que pourtant htNatuseanroit Êtks 
piour être fuportables^ & qiiî le xjie^ 
viendroient peut- être eifeâ^ment^ 
fi l'on prenoit la liberté de leur dire 
^ue là Poftèrité manquera quelque 

jour 
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jour de refpeâ à ces Meffiears qu'ils 
te domient tant de peine d*imiter? 
Si Ton pouvait venir i bout de leur 
bien perfuader que ces petits lUuftres 
qu'ils honorent , réuffiflènt àlavé* 
rite aflèz bien à fe faire une petite 
fortune , qu'ils ne s'entendent pas 
mal à s'attirer une certaine confîdé- 
ration , mais qii'ils iont & feront 
toujours de mauvais Auteurs,. par* 
ce qufils s'écartent de la Nature, 
& que rien n'eft beau que ce qui eft 
d'après elle: enfin, Monfieur^fon** 
gez y vous verrez qu'un peu de Sa*' 
tire né nous feroit pas de mal : mais 
encore une fois , ne me grondez 
pas \ je defièns les: Peribnnalités } je 
£;ai combien il eft important que 
la Satire foit' (âge, &'pour cela je 
prie Dieu qu'il dbfFendeaux Paffioiis 
de s'en mêler : car les Paffions font 
înjuftes, 2c je ne voix pas que la 
Satire le^it. 

SUR 
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L'O D E. 

lOas prétexte que leSu* 
blime tient à TOdc ^ 
vous m'en demandei^ 
raifon. Rien dites-' 
vous de ce que vous 
avez • vu jufqu'ici ne 
vous a contenté. De grands mots ne 
vous Tuffifent pas ^ vous voulez des 
Idées claires: mais croïez-vous qu'il 
foh bien facile de vous en donner ? 
Non? Monfîeur. Il n'efl pas dit^ 
parce que nous (entons une chofe^^ 
que nous la conhoîtrons quand nousr 
voudrons 5 & nos retours fur nous 
mêmes ne'réuâifTent pas toujours. 
Tel endroit nous frape qui doit f» 

N beau* 
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(^ qui conçQijiteat 4 1^ fgrmen 
Quelle fatigue pour 1« démêler , & 
fi Ton en elt venu à bout , comment 
évaluer & fixer. \x patt que chacune 
de ces chofes doit avoir à la beauté 
dont on eft charmé ? .Ei^core autre 
embata^ ! Vous. ^z% at£i:apé la. four- 
ce d'un agrément. Il s'en préfente 
uo d^m votre chemiii; qui., à une 
nujiQo^ près., eft.de la, m|iQe ofpécc 
qi|^ celui que.vous^avez irouvé vvoys 
c^oïe?^ a'aivoir qmllaptiqper vou^e 
l?i;ipcipe , vous éim <oujt étonnç 
qu'il lie va plus^ il. faut recourir â 
mi autre, ou rusul* à.Qckii que voiisr 
aviez déjà, parce quç votre, beauté 
coule.de Tunion d6.ccsx]oux.Briaci^ 
pea. Le Sublime., piar ixemplê^ d^- 
];ive.d'un endroit , Cbuvcot) dé deux> 
tantôtvileft dans ks loai^es , tantôt; 
il eftdànsles Tours, ÔCidonsces Tours 
il doit à rOrgueil,- ou tout » ou 
une. bonne partiede ce qu'il eft. Or, 
je. vous pr^e , comment démêler des 

refTorts 
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itffbrts fi délicâti cfu'ils cû devien- 
nent imperceptibles ? Nous Tentons 
bien, à la vérité, que ces reflom 
nous remuent % nous fentofiâ leurs 
effets > mais la difficulté n'eft pas 
dé les fcmir, il s'agit de lès Voir j de 
connoîtrc leur jeu particulier , dé 
débrouiller leur jeu général , & pout 
tout cela , il faut aVôir la vue bien 
fine j & ce qu*il y a de triftè , c'efir 
qu'avec de bons yeux, on court rif- 
que de ne Voir les chofes que con- 
fiifément , & par conféquent de ren*^ 
dre uil compte embarâiTé decequ^oh 
à vu. Mais quand je dâvrois me 
deshonorer, il faut que je vous iaf- 
fe part de ce que j'ai pu démêlev 
du Sublime. £n voici deux, ou trois 
exemples, pour vous expliquer une 
efpéce de Sublime que je nomme le 
Sublime des Images. Homère, cq 
parlant de Neptune dit en je ne fçai 
quel endroit de riliade* 

N 2 Ncp- 
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Neptune ainfi marchant dam les ytftes 

Campagnes 
Fait trembler fous fes pieds & Forêts & 

Montagnes, 

Ne voila- t*il pas, Monfieur^une 
bdle Image? Mais Homère, felon 
moi , eft encore bien admirable, 
ïorfqu*au fujec du même Neptune 
il die dans un autre endroit. 

L'Enfer Te meut au bruit de Neptune en 

furie: 
Pluton fort de fon Trône ,^ a p^it, il ^^ 

cric; 
11 a peur que ce Dieu dans cet afFreux 

féjpur 
D*un cdup de fon Trident ne fafle entrer 

le jour » 
Et par le Centre ouvert de la Terre ébranlée , 
Ne fafle voir du Stix la rive dêfolée , 
Nç découvre • aux Vivans cet Empire 

--ddieux 

Abhorré Ac% Mortels le craint même des 
Dieux. 

Quels 



Sur t Ode. 19J7 

Quels coups de Pinceau , Mon- 
ficurî Que c'étoit un grand Pein- 
tre qu'Homère ! Que ne nous fait- 
il pas voir ici? La Terre ébranlée 
d'un coup de Trident \ les Kaïons 
du jour prêts à entrer par fon Cen- 
tre j la Rive du Stix, tremblante* 
& défolée. Certes voilà de bien 
grands objets pour des Cerveaux 
auffi petits que les nôtres, & il fe^ 
roit bien étonnant qu'à la vue d'un . 
pareil Tpeûacle, nous demeuraffîons 
tranquiies, nous que le Nouveau 
fubjugue éc fait y -pour ainfi dire , 
trembler, toutes les fois qu'il réveil- 
le en nous lefentiment d'une certai- 
ne Fuiflance où nous ne fçaurions 
atteindre. 

Homère qui ed toujours grand 
dans fes Images , en étalle encore 
une bien magnifique. Thétis dans 
l'Iliade va prier Jupiter de venger 
fbn Fils qui aVoit été outragé par 
Agamemnon. Touché des plain- 
tes de la DéeiTe , Jupiter lui ré- 

N 5 pond; 
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pond : Nç vous inquiétez point , 
bçljc Thctis, je coipblerai vQtrc 
Fiû 4e gloire, ik pour vous en af" 
furer » ie ya,i$ faire un figne de T^- 
te, éc ce fignc çft,îe gage Iç phij 
x;çrtain de la foi dç n^t^ prpmeiTcs. 
• il dit I du p7Quvçinent de fa tête 
HifiniorteUç rOIii^pe eft ébranlé.. . 

Voilà un beau trait de Sublime^ 
U^ bien propre à exciter notre admi* 
rs^tion: c^r, ei^ore u^e fois» tout 
ce qvi excède nos ibrces, tout 
ç^ qui pa0c notre pouvoir la ré* 
veille II â( rçtaarqueiL qu'à .cette 
admirat;îon il fe joint toujours de ré** 
tonnement 9 eTpèçe de ièntiment qui 
ne laiàe pa$ d*4voir encore fon piû 
pour nous. 

Ënfii^, Monfiisur, il e(l certain 
que les grandes Images ont pour 
nous un nirieux cbarme : au lieu de 
nous apetiiTçr, ce qu'elles devroient 
faire par leur grsMpideur, il (èmble 
qu'elles nous élèvent, & il faut 
qu'au ipilteii de notre b^iTeflCj, nous 

nou- 
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nouriffions tous un fentiment de 
grandeur & même de bouffifTure , 
quifoit réveillé parles Images, toi^^ 
tes les (bis qu'elles ont un certain «air 
de magnificence. 

D'ailleurs il faut vous dire que les 
grandes Images tiennent toujours 
par quelque coin au Merveilleux | 
&VOUS n'ignorez pas, fans douté, 
lé Talent du Mel-Veillcux , & la 
force impérieufe avec laquelle il 
frape & maîtrife notre. Imagina- 
tion. 

Il eft tems maintenant de vogs 
faire pafler au Sublime des Tours | 
mais il me faut encore des exemples, 
& vous devez deviner que je les 
prendrai dans Corneille. 

•Dans la Scène Quatrième du pre- 
mier. Aâe de Meaéei Médée, par- 
lant à fa Confidente^ lui dit qu'elle 
fçaura bien venir à bout de (es En- 
nemis, qu'elle compte même incef- 
fafamcnt.s'en venger 1 à quoi Né- 
zine, (à Confidente répond. 

N 4 'Pcr- 
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Pcjrdez ravcoglc cfpoir dont vous «tes K. 
duite. 

Pour voir en quel état le fort vous a ré- 
duite. 

Votre Païs vous hait, votre Epoux cft fan$ 
foj; 

Contre tant d'Ennemis que vous relle-t-il! 

A quoi répond Medée, 

Moi ; 
Moi, dis-je, & c'eft aflez. 

On en trouve un autre du mênic 
genre dans ia Sixième S cène du trbi- 
fieme Aûe des Horaces. Une Fem- 
me qui avoit afSflé au combat des 
trois Horaces contre les trois Cu- 
riaces , mais qui h*en avoit point 
vu la fin , vient annoncer au viel 
Horace , le Père , que deux de fes Fils 
ont été tués, & que le troi(ieme,fe 
voiant hors a*état de réfîfter contre 
trois, avoit pris la fuite. Le Perc, 
alors outré de la lâcheté de Ton Fils , 
déclame contre Iqi, entre en fureuf , 
Sur quoi leurSœtir qui ctoitla pré- 
(çQte lui aïant dit. 

Que 
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Qae rouliez tous qu'il fît coDtre-trois : 
Il répond brufquement. 

Qu'il mourut, 

•Dans les deux exemples que je 
viens de vous raporter, Médée & 
Horace font tous deux agités de Paf- 
fîons, & il eft impoflible qu'ils ex- 
priment ce qu'ils (entent, d'une fa- 
çon plus pathétique. Le moiqu'em*- 
ploïe Medée, 6c ^ qui elle donne 
une nouvelle force en le répétant, 
peint la Hauteur Se la Puiflance de 
cette ËnchanterefTe, de la manière 
la plus vive^ & remarquez, je vous 
prie, que cette manière de peindre 
eft la plus vive , parce qu'elle ne 
fçauroit être plus courte. C'efl: 
qu'jm fentimentprefleen peu de par 
rôles, en devient plus vif > il acquiert 
de la force de ce qu'il eft ferrée 
(a chaleur ne fe divife point, 
ne s^étend point & ie conferv^ tou- 
te entière, parce qu'elle eft réunie. 
X^e fcntimcnt qu'exprime Horace Iç 

N f Père, 
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Pefe 9 a encore la même forte de 
beauté } il ne fçauroit être , non 
phis que celui de Medée, rendu en 
moins de paroles, & par conféquenc 
il ne fçauroit être plus vif* C*eft 

2u*encore une fois, il n*y a rien de 
rapide que nos mouvemens. Les 
expreflions , quelque énergiques 
qu*elîespuiflent être, les énervent, 
les aiFoibliirent , & ne les rendent 
jamais à notre gré : mais , Quand 
par bonheur, un mot, un feui mot 
peint vivement un fentiment , nous 
fommes ravis, parce qu'alors le feni» 
timent a été peint avec la même vi- 
teflè qu'il a été éprouvé, & cela eft 
fi rare qu*il faut neceflairement qu'on 
en foit furpris dans le même tems 
qu'on en eft charmé. ' . 

Il n'y a point à douter encore 
que l'Orgueil ne prête de la beauté 
aux deux traits de Corneille. Je 
dois vous avoir dit quelque part que, 
lors que des Gens animés parloient , 
nous nous incorporions avec eux , 

nous 
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BOUS iâifions partie d -eux-mêmes, 
qu'en fio nous nous mettions ma- 
chinalement à leur place. Ainfi 
quand Nérine dit à Medée, Con^ 
tre tant d'Ennemis que vous y refte^ 
i^il? Nous (bmmes extafiés d'en- 
tendre Mcdée répondre ce Moi fu- 
perbe. L*orgueil de Médée enfle, 
pour ainfî dire, & élevé leno^re^ 
nous luttons nous-mêmes fans nous 
en apercevoir contre le fort, &lui 
fàifons face comme Médée. 

Ne trouvez-vous pas aufH que 
Texemple d* Horace eu, de la même 
nature , & qu'il a encore (à bonne 
part d'Orgueil. Camille lui dit en 
parlent de (es deux Frères, ^ue 
voukz'vcus fu* il fit contre trois? ïjc 
Pei:e répond bru/quement, ^'/7 
mourût. Le ^u'il mourût nous en- 
lève : car comme nous craignons 
prodigiepièment la Mort , nous 
avons une ilnguliere vénération 
pour ceux qui la mépri(ent> aufH 
iboimes-nous tout à le fois lurpris 

& 
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& enchantés de nous trouver fi bra- 
ves , & il eft certain que , nout 
itant mis à la place d*Horace, & 
nous trouvant pour un moment ani- 
més de la même grandeur que lui , 
nous ne fçaurions nous empêcher 
de nous enorgueillir tacitement d'un 
courage aue nous n*avions pas le 
bonheur de nous connoître encore. 
Je conclus donc, Monfiear, que 
le Sublime des Tour^eil un grand 
fentiment que nous (bmmes fûn^ 
avoir. été éprouvé par un grand 
Homme, à la place du quel nous 
nous mettons I mais fou venez-vous 
u*il faut que ce grand fentiment 
bit peint d'une manière très vive, 
par exemple, pour en revenir au 
viel Horace, fi lors qu'on lui de- 
nfanda ce qu'il eût voulu qu'eut fait 
fon Fils étant feul comre trois , il 
avoir répondu qu'il devoir fc fbuve- 
nir qu'il étoit Romain , foûtenii» la 
gloire de les Ancêtres &; fc livrer 
çourageufement à la mort 3 n'e(l-il 

pas 
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pas vrai qu'il eût exprimé un grand 
fentiment? Cependant avouez que 
ce fentiment, tout grand qu'il dky 
nous auroit peu frapés. Il fkloic 
pour qu'il .fît fur. nous tout l'efFcc 
qu'il pouvoit faire , aue le bon Ho-* 
race en parut bien pénétré , & c'eft 
ce dont il fait foi par la manière 
brufque & naïve dont il le rend« 
C'eft qu'il, faut toujours fe fouvenir 
qu'un fentiment , quelque grand 
u'il foie , s'il n'efl marqué au coin 
€ la Paflion , fi même il ne marque 

Î>as bien diftin&ement la hauteur & 
'élévation du caractère de celui qui 
parle, ne pafle pas chez qpus, ou 
n'y p^fle qu'en parties ce qui ne 
fçauroic ^ot% produire le Sublime 
qui n'tft autre choie que l'expreffion 
courte éc vive de tout ce qu'il y a 
dans une Ame de plus grand, de 
plus magnifique & de plus fu« 
perbe. 

Au reile que ce qu'il y a de grand 
tf, de refpeâtable à fa maoiere, dans 

les 
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les impreffions qcc fait for nous le 
Sublime ne nous renile pa^^ Mom^ 
fieur, plus eilimabtesi à vos yeux? 
Car enfin , cous ces beaux femimens 
qui nous font tant d'honneuf , n(>Qt 
les devons, comme je vousaidéj^ 
dit, à notre Orgoeii qui fouvenC 
eft fort fot Se fore ridicule, & vous 
en allez^ être pleinement convaincu 

ELT un trait de Sublime d'Hbmere. 
né épiile obfcurité avoit couvert 
touD-àrcoup l'ilrmee dés Grecs , & 
^WQs jugeE bien qu'ienvelopés ainfl 
de tenéwes, il n'y avok p^ mokn 
qu'ils pu&nt combadefé;* Kykyi^ 
un des- f))ii&cour^euifd^ Grecs &:! 
qui mouroit d'envie de fé battre,; 
ne fçachant plus qoeHè réfiskitic^y 
prendre, s'écrit ^ofs- to^ s-àdfeflànr 
au SoleU. ^ ^ 

r , ê 

Grand Dieq; rend Boitt- le jour 3é' combat 

contre nous ! 

r 

G*eft ici ^vttémcm Irtrîompbtf 

de 
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de rOimieil , Se il eft clair que le 
Genre Humain qui goûte une penfée 
fi Gafconne , ed charmé de voir Ton 
Maître apellé en Duel par un Mor* 
tef: Mais ne vous étonnez point 
de notre impudence; nous fommes 
d'étranges Animaux. Nés tous 
avec un fond de Religion, nous ne 
laiflTons pas, malgré cela, d'être un 
peu Impies) & ce fonds d'impiété, 
que la Religion endort quelque 
fois, fe réveille toujours chez nous 
avec plaifîr. Oui ! Monfieur nous 
nous . trouverons toujours plus 
Hauts, quand nous verrons abaificr 
nos Supérieurs; moins dépendans, 
quand on manquera de refpeû: a nos 
Maîtres. Nous fommes iî ridicu-^ 
les qu'on nous prendroit quelqd^ 
fois dans nos colères pour de nou« 
veaux Titans qui voudroient efcala* 
der le Ciel , & aller dégrader & 
anéantir les Etres qui nons domi- 
nent. Jeiçai bien que la Raifon 
irictnt condamner de pareils plaifirs ; 

mais, 
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mais, feldn la coutume, elk vient 
trop tard : l'Orgueil a déjà (ait Ton 
coup , le plaiiîr eft pris > & qui 
fçait Cl , fourdcmens & à rinfçû^de 
la Raifoo , on ne continue pas de le 
goûter encore ? 

Il faut, Monfieur, pour épuilêr 
tout ce qu'on nous vante en fait de 
Sublime que je vqus en raporte en- 
core un trait de Corneille, qui me 
paroît avoir bien de la beauté. Su« 
rèna, Général des Armées d'Oro* 
de, Roi des Parthes, avoit rendu 
des fervices fi efTentiels à fon Mai- 
tre, s'étoit acquis une fi grande ré- 
putation, que fon Maître pour s'aC- 
fûrer de fa fidélité , réfoud de le 
prendre pour Gendre. Surèna qui 
aiYnoit ailleurs, réfufe la Fille du 
Roi , & fur ce refus* le Roi le fait 
afiaffiner. On vient aufii-tôc en 
aprendre la nouvelle à la Sœur & 
à la Maîtrefie de Surà^a , qui 
étoient enfemble, Se alors la Sœur 

de 
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de Surèna éclatant en-imprécations 
contre le; Tiran, dit 

Que fait-tu du Tonnerre , . 
Ciel . fi tu daignes voir ce qu'on fait fur 

la Terre? 
Ec pour qui gardes-tu tes Careauz embra* 

Si de pareils Tirans.n'en font point écrafés ? 

Enfiiitc» s^adrelTant à la Maitreflè 
de Surèna qui ne paroiflbit pas ex- 
trémemcnt émue , elle lui dit 

£t vous 9 Madame » & vous dont TÂmour 
inutile». 

Dont l'intrépi^p Orgueil paroît encore 
tranquile, * 

Vous qui brûlant pour lui fans vous déter- 
miner, • 

Ne l'avez <ant ainié , que pour l'aflai&Qer, 

Allez d'un tel Amour, allez voii:tout I'oup 
vrage , • 

En recueillir le fruit , en goûter l'avantage. 

Quoi ! vous caufez fa mort ^ n'avez point 
de plçurs ? 

O A 
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. A quoi répond Euridice^ c'eft à 
dire la Maîtrefle de Surèna . 

l^oa ! |e ne pleure point , Madame , mais 
je meurs! 

Et cette malhcurcufePrinccfle tom- 
be aufll-tôt entre les bras de fes 
Femmes qui l'emportent mourante. 
Il y a , Monfieur , furieufement de 
Sublime & dans Taâion d^Ëuridice 
& dans fa réponiê. Mourir en apre- 
nant qu'on perd ce qu'on aime i être 
ùkiû au point de n'avoir pas la force 
d'en gémir, ce font là des traits 
qui nous ps^nt & qui ii#us illufttcnt 
bien quand nous pouvons nous eo. 
cfoire capables: car vous â'ignoreï 
pas que nous mettons une gloire 
exquife 2c délicate à paroStre & 
même à- être inconiblabie^^ftir^tout 

3uand la diaufe de notre affliâ'ion cft 
e nature i nous faire honiietir. 
Voilà, Monficur, lès deux dpé-* 
ces de Sublime que j'ai trouvées 

après 
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âpres avoir bien dééompofé tous les 
exemples* qu'on nous^en donne : \n 
plus belle efpéce eft, (ans difficillté 
le Sublime des Tours. Ce Subli- 
me , le feul qu'on putiTe apeller Su* 
blime par eiccellence , renferme une 
certaine grandeur, un je ne fçai 
quoi qui nous élevé ^ pour ainfi di« 
re', à la divinité. Nous ne pre* 
nons prefque point Médée & Hora-' 
ce pour des Mbrtels i nous les prc* 
nons pour des Dieuj nous les pre- 
nons ûix moins pour des Héros, Sc 
ce qu'il y a d'agréable pour nous ^ 
nous devenons tout cela nous mé* 

Il me refle*^ vous prévenir fur ud 
roproche que vous ne manquerez 
pas de me faire. Pourquoi , direz** 
vous, avoir fuprime ce bean traie 
de Sublime de la Généfe ? Dieii dit 
que Kl lumière fe fît^ & la lumière 
fut faite . Que voulezr'vous^ Mon« 
fieur, on eft le Maître d'appeller 
ce trait* là Sublime; je ne Icregar* 

O i de 
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de moi, que comme une belle fie 
magnifique /açon ' de conter un 
grand fait : apellez le, fî voti? vou- 
lez Sublime, vouS y êtes autorifé 
parLongin; mais prenez garde que 
tout eft Sublime chez lui« Il ^c 
entrer * dans le Sublime toutes les 
Figures qui donnent de^la chaleur 
au Drfcours $ & à (on compte ua 
Ouvrage chaud (êra un tiflu de Su- 
blime. Je vous Tai déjà dit, je ne 
fçaurois appeller Sublime que le 
Sublime des Images & celui des 
Tours ; & c'eft bien dommage que 
ce dernier ne puifle guerés entrer 
que dans le Poème Épique Se dans 
le Poëme Dramatique. Je fuis 
bien feché auffi de vous dire que je 
ne vois pas tuop comment il pour- 
roit trouver place dans TOde : mais 
en récompenfe TOdeed: le triomphe 
du Sublimedealmages: elles xA tont 
en nul endroit du monde, étallées 
avec tant de magnificence, & vous 
allez tout-à-rheure le voir , auffi- 

bicn 
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bien il y a trop long-çcms que je rct 
mets à vous parltr cPellc, 
. Pour commencer à vous inftruire 
de fa forme, je vous dirai qu*ellc 
étoit originairement une Chanfon : 
elle rétoit chea les Grecs j on ne 
fçait pas au jufte fî elle Tétoit toû-^ 
jours chez les Romains : ce quMl y 
a de fur, c*cft que privée de l'orne* 
ment du Cb'ant , TÔde n'a plus au- 
jourd'hui qu'une certaine Harmonie 
qui lui vient de l'arangement des 
Rimes de l'égalit-é de Stances éc 
de certains Repos qu'on a ménagés 
dans dhaqueStance^ Figure2-vous 
avec cela un Poëme qui a environ 
cent cinquante ou deux cens Vers 
& vous aurez à peu près une Idée de 
rode. Mais ce n'eft pas li tout- 
à-fait l'Ode : il s'agit de fçavoir ce 
qui la conllitue, ce qui fait fon Ëf- 
fence, ce qu'elle a pour ainfi dire, 
de diftinâif } & c'eft fur cela, Mon- 
fieur , qu'il y a une efpéce de Schif- 
me. Les uns tiennent que l'Ode 

O 5 doit 
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4oit être brillance ^ pompeufei 
magnifique^ qu*ella a bonne grâce 
à n'avoir pas Vair trop raifonnabk} 
que cet air de Folie lui eft n^ême fi 
néceflaire, qu'elle ne fçauroit avec 
Jt>ienféance s'en paflèr , *^ voici 
comment ils le prouvent. 

L'Ode , difent^ils , a pour objeF 
la louange des pieux & celle des 
Héros : elle chante le . fenvcrfepacnt 
jdcs Etats , lé gain ou la perte des 
Batailles \ tout çnÇn ce qu'il y a de 
lus grand, de plus rcfpeiftable xlan$ 
a N ature fait la matière de l'Ode. 
Or, continuent ils, Q'efl un Prin- 
cipe inconteflable que quiconque 
veut traiter dignement un Sujet, 
doit nécefTairement prendre le ton 
qui luî convient. Dont un Pbëte 
qui fait une Ode ne fçauroit être 
trop brillant dans fes Meihaphores, 
trop magnifique .dans ^Q% Ëxpref- 
iîons , trop audacieux dans fes Fi? 
gures \ parceque par-là il peind foq 
jfpjet } parceque par-là il peind Tim- 

prçf? 
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prciHon qu'il txi a reçue } parce^^- 
qu'enfin U ncuis communique iç 
mouvçmeht donc il a dû être frape % 
mouvemeoc qui , avides comme 
nous fommes d'être remués, a pour 
nous des charmes qu'on ne fçauroit 
^tz exprimer. . 

Les autres, c'eft-à^dire ceux qui 
tiennent pour TOde tranquile, nré** 
tendent qu'il faut de l'Ordre S. de 
la Méthode par-tout , qu'il fîéd xflal 
à des fubftances qu'on, apelle Rai* 
ibunables , de goûter un langage 
qui l'eft fi peu % que cette Ivr^c à 
qui on a donnç de fi beaux & de ii 
fuperbes noms , eft ridicule % . qu'en 
un mot les Idées font . faites pour 
{c tenir par un ièns voilîn dont l'Ëf- 
prit putfle faifîr le raport fans étu- 
4e & fans contention. 

Pour moi, Moniîeur, qui^ fuis 
charmé de Pindare, qui aime à la 
folie Horace, qui mç fents Teipric 
enlevé, l'am'eémue, toutes les fois 
que j'entcns ces Cantiques Aiper- 

O 4 bes, 
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bes, cc$ Pfeaumes magnifiques 
çfj^on chante tous les îours dans nos 
Églifes, je vous déclare que je ne 
fçaurois être de l'avis de ces Mef- 
iieurs. Je veux • qu'un *Poëce qui 
:£iit une Ode, frapé de la dignité 
de fa matière, élQvè & foutenu par 
elle, ne parle plus comme le relie 
de^ Hommes > qu'il prenne fbn vol 
•plus haut , que &it pour aller au 
ghmd, il franchifle tout ce qui Teà 
fépare^ que tout tienne de l'ardeur 
tjui l'embrafe , que tout: fente Ic;^ 
détordre qui l'agite, que tout pei- 
gne l'agitation defo9 ame, & qu'en- 
£n, livré comme il le doit être à 
l'emportement des Paflions,il rejet-» 
te ces liaifons timides , ces tranfîtions 
tcrupuleufes dont leuri impatience 
ne fçauroit s'accommoder. Ne di- 
tes point que je vais loin 5 toute 
l'Antiquité .a été de mon avis. Se 
il me feroit aifé de vous prouver 
qu'elle a.eu raifon. Elle à deman<- 
dé de l'Ëntouiîafme à l'Ode: pour- 
quoi 
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quoi cela ? C'eft que c*eft le langa- 
ge naturel d^un Poëte qui &it une 
Ode > c'efi que les Paffions rendent 
prefque fous ceuxqu^elles poflèdent. 
D'ailleurs il n'y a rien de fi beau 
aue cet état qu'on apelle Entoufiaf- 
me. Il en fort » Monfieur , des 
chofês fuperbes,8c telles que je def- 
fie la Railon , avec tout fon orgueil , 
d'en produire de pareilles. Quant 
au defordre dont on fait un crime à* 
rode*, il ne faut pas que le mot 
vous effraie ; ce defordre eft l'Ordre 
même , & il n'efl: pas. poffiblè que 
vous ignoriez qu'il y a une fuite dans 
nos mouvemens, comme il y fcn a 
une dans nos idées \ qu'il &ut abso- 
lument fc donner de garde de pren- 
dre Tune pour l'autre % que lors 
qu*on cft agité ou cenfé devoir l'ê- 
tre, il fiéd bien d'être aifujéti à cet 
Ordre^ ou fi vous l'aimez mieux à 
ce defordre de mouvemens 5 qu'il 
eft même fi eflentiel d'en êcre Efcla- 
ve , que toutes les fois qu'on ne l'eft 

O f point 
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point & qu'on doit TtStre, on ddp 
vient d'un froid à mourir- Croïez«- 
VOU89 par exemple que DeTpréaux, 
loriqu'il eût à nous parler de laprife 
lie Namur & de Louis XIV: s'y 
lut bien j>ris de nous dire que Na- 
inur étoit la Place du Monàt la 
plus forte, (Bc que néanmoins à for? 
ce de valeur Louis XiV. s^en étoit 
fendu Maître Gela dit comme je 
• viens de vous le dire, mille fois 
mieux encore, oous-auroit fort peu 
întérefles* Il (àloit pour nous ren? 
dre attentifs que Defpreaux élevât 
ÙL voix , & donnât un air Prophéti- 
que; prît Je ton du fujet $c dit • 

• 

Qudîe dbôc & Sainte Irrcffe 
Aujourd'hui me fait h loi ! 
Chaftes Nimphes du perRieiTe 
N*cft-ce 'pas vous que je Yoi ! 
Accourei, Troupe fçavante, 
Des ro>ns que ma Lire enfante 
Ces arbres font rejouis. 
Marquez-en bien la cadence 

Et 
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Et TOUS vçDts^ faites fil^^cp 
Je vais parler de Louif. 

Pans fes chanfons immortelles , 
Comme un Aigle audaciem:^ 
Pindare éten'dant fes ailes , 
Fuit loija d^s vuljgaires yeux. 
Mais» d ma fidèle Lire^ 
Si dans l'ardeur qui m'infpîre 
• Tupcux fiuvre mestranfports, 
•Les Chênes des monts de Thrape 
N'ont rien ouï que n*efikce 
)^a douceur de tes accords. 

£ft*ce Apollon & Neptune 
Qui fur ces Rocs foiircilleux 
ont. Compagnons de fortune. 
Bâti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fanipufe 
La Sambre unie à la Menfe 
Deffend ^ f^taî abord ; 
' Et par cent bonches.h6rribIes 
L'Airain fur ces Monts terribles 
Vomit le fer 2$c la mort. • 

Voilà à peu près, Moniteur, le 

ton 
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ton de rode mais ce ton n*eft nulle 
parc plus grand y plus magnifique 
que chez David. Souvenez vous dû 
Fièaume où, après avoir remercié 
Dieu de la défaite de Goliath, il le 
prie de lui continuer (â protcûion 
& s^écrie, „ Mais quoi ! De nou- 
,1 veaux. Ennemis fuccedent à 
„ ceux que j'ai déjà terrafTés ! Seî* 
%} gneur abaiflez vos Cieux & def- 
^ cendez j frapez les montagnes 6c 
„• elle fe re4uiroht en fumée > faites 
„ briller vos éclairs & vous diffîpe- 
„ rez mes Ennemis : envoïez vos 
„ jBiéches contre eux , & vous les 
„ remplirez d^ trouble Se de d-ain- 
„ te > fkites éclater du haut des 
„ Cieux votre main toute puKTante 
„ &c. Quel feu! Quel magnifia 
cence ! Mais où David efl: encore 
incomparable , c'eft dans le Pfeautne 
x>ù, à Toccauon de Taveuglement 
des hommes du Siècle il-dic. 

Qu'aux 



SurTOde. 



an 



(*) -Qu'aux accens de ma voix la Terre fe 

réveille ; 

Rois » foïez attentifs» Peuples » ouvrez l'o- 
reille: 

Que rUnivers fe taife & mécoute. parler. 

Mes chants vont féconder les^^ccordsde ma 
Lire. 

iJ'Efprit' faint me pénétre , it m'échauffe & 
m'infpire 

Les grandes vérités que je vais révéler. 

L'homme en fa propr'e force a mis fa con- 
fiance 
Ivre de kî grandeurs & de fon opulence. 
L'éclat de fa fortune enfle fa vanité. 
Mais > ô moment terrible t ô jour épou- 
vantable 
Oti |a mort faifira ce fortuné Coupable 
Tout chargé des liens de fôn' Iniquité 1 

Que deviendront alors » repondez » Grands 

du monde. 
Que deviendront ces biens où votre efpoir- 

fe fonde , 
■ . . Et 

(♦) Pfcaume 48. traduâion de Mr.RouF- 
feau. 
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Et dontYOUf âallez l'ûrgueilleore moifibn? 

Sujets, amis^ Parens tout deviendra Sté- 
. rile. 

Et dans ce joftr âul, THomme à Iliom- 
oie inutile. 

Ne paira point à I)iea le priit de fa ran- 
çon* • 

AvûtieZ'^IeiCe langage delà Rai< 
fon, ce langage ftoid & méthodi- 
que qui, a ce qu^on die, nous fait 
tant d'honnneiir, lie vaut pas celui 
que vous venez d*entendre. Nous 
inenous foûcions du Raifonnable que 
lorfque.nous ne fçaurions nous en 
paflêr ) au moins eft'^il fur que nous 
ne le voulons pas tout pur^ il eil 
même des cas ou nous.n'en voulons 
point du tout § & c^eft ce qui arri- 
vé dans les^ Odes qui , aïant pour 
objet ài^ chofes grandes & magni- 
fiques frapent Tlmagination d'uo 
Poëte, la remuent, raniment, lui 
donnent un grand mouvement de 
chakur. Alors, Monfieur, il n'ed 

plus* 
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filus queftion de Rttifoâ ni dé Mé^ 
thode. Pkine du beau feu qui Ta- 
gite , forcée d'obeïr aux différens 
mouvemens qui la ti-anfporcenc , 
rame fe {^orte avec agilité à plu« 
fleurs objets , les parcourt fuccefli^ 
vement , s'y arrête avec une efpéce 
de complaiiance^ jtrfqu'à ce que \t 
-premier & le dominait objet venant 
tout de nouveau la fraper, la rame- 
né tout'^à-fait à lui. De là ces quarts 
tant vantés dans l'Ode ,• ces digref^ 
fions plus belles mille fois que le 
jtrjet qu'on a quitté pour elles % ces 
traits de Morale devenus brillons par 
réclat qui les environne i ces corn- 
paraifons tantôt déploiées^ tantôt 
rapides: déjà enfin ce beau défor^ 
dr« qui , bien analifé , n'eft autre 
<!hofe que le langage naturel* d'ua 
Poëte.qui, maStrife par l»Pàffîon, 
eft forcé 6t s'abandonner aux difiFé-» 
tens mouvemens qu^elle lui donne f 
>inais parceque ce defordre eil beau * 
quelque fois , n'aïez , pas Tiitipru-^ 

deace 
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deQce de vous imaginer qu^il Vttt 
toujours. Il faut , Monfîeur ^ que 
le Sujet donne droit aux emporte- 
mens I que par la dignité éc la gran^ 
deur de la matière , l'Ame ait été * 
obligée à fortirde fon affiéte; qye 
fon trouble ôc fon defordre puiilent 
être juftifiés , fans quoi TEntoufiaf^ 
me* devient puérile. 

Il eft une clialeur qui ne tient 
poinj de Tincendie , une chaleur 
plus douce, & tout- à- fait fubor- 
donnée à celle dont je viens de vou;- 
parler, qjui a encore fes grâces, &^ 
dont les grands Sujets peuvent quel- 
que fois être embellis. Ce Poëte 
qui a purifié notre Langue, ce Poë- 
te que nous admirons encore tous 
les jour, Malherbe eu très peu 
Pindarique :, mais fans parler de (a 
verfificacion qui.eft d'une netteté 
charmante ^ il règne toujours dans 
fes Odes une chaleur aimable, 8c ce 
* qui eft d*un plus grand prix encore j 
cette chaleur eft continue» 

A 
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. A le bien piendre, Monfieur^ 
c^eft plus après k continuité de U 
chaleur que nous courons ^ qu^après 
la chaleur exceffive^ & il ne faut 
pas croire qu'il faille toûjou» Ëiire 
perdre terre à notre Raifon. Qu'on 
ait le foin de nous tenir en haleine , 
qu*on ne nous laiile point tomber 
en langueur ) en voilà communé- 
ment allez pour nous, & nous ne 
chicannons pas fur le plus ou le 
moins de chaleur qu'on auroit pu 
nous donner. Je luis même bien 
trompé fi ces beaux tranfports de 
Pindare, ces traits magnifiques qui 
charmoient autre fois les Grecs, fe- 
roient aujourd'hui une grande for* 
tune. Il règne depuis peu en Fran« 
ce un goût de Precifion & de Mé- 
thode , qui va mal avec les foueues 
Se les emportemens de TOde. une 
je ne fçai quelle fureur de Logique 
s'eft emparé des Ëfprit , a fait de 
nous des Raisonneurs $ nous en Çom" 
mes inluporcablcs, 6c je ne conçois 

P pas 
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pâd cMsment fiôOb &y(ms pu fiMrri* 
fier fi légétemetit au petit honneur 
de peûCbr, le plaifir de fentir qui, 
èutre qu'il efi; plus agréabte^ nié 
paroît-encore plus natureL 

Pour moi, n'en déplaife à la mo-' 
de» je crois que tout ce qui s*apelle 
Ode ) rode tnéme Morale 9 ab^i' 
ne grâce à être animée d'un peu de 
chaleur , & je le crois fi bien , 

Su'on h'a jamais pu obtenir de moi 
'apeller Odes ces netits Poëmes où 
tout fent le Théof f me & le Gorô« 
kire y où une Ânalife ftde mèfic 
toujours, comme par lamain,tme 
file d'Analifes plus fedes encore; 
où , au lieu ne nous montrer une 
vérité trifte de côté & comme par 
mégafde , on a la maladreffi^ de 
nou$ la montrer toujours de ifont , 
de ne jamais Pembellir , de ne h 
faire jamais tenir à des chofes aima* 
bks. Eft-ce , par exemple une 
Ode que ce que vottS allci lite? 

LA 
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A Monfieur PAbbé de Caumartîn. 
aujourd'hui Evéquc de Bloii. 

* A uteurs , quel motif nous in^ire, 
Xa Et dans Tait dangereux d'écrire 
Quelle fin nous propofons nous ! 
C'cil k louai^gc., c'cft reftijnc^ 
Nul intérêt nç nous anime 
Si vivement qu'up prix fi douas. . 

Que le Public de fcs fuffrages ,' 
Honore, à Tcnvi, nos ouvrages i 
Contenç delcs voir enccnfcr» - 
Malgré rindigcace importune. 
Nous pardonnons à la Fortune,' 
De ne les pas r^compenfer. 

Mais aufli l'orgueil d'un Poète 
De cette eftime qu'il fouhaitc 

"^ Ôde de M. de la Mothe. 
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Soaireiit Te flate imprademment; 
Ses défiif foiit fon impradence » 
- Et plus ils ont de Tiolciice , 
Plus ils fe trompent airément. 

Ecoutex ce Rimcur fupcrbe 
Qui aoit .comme un autre Malhcrbçi 
t Dé l'oubli fanvcr les grands noms : 
Il va chanter dei ters qu'il aime. 
Et d'abord nous prévient lm*mCme< 
Sur le mérite'de fes fons. 

Nouveaux , ils charment Fonteàellei 
Grands , Geneft les prend pour modèle; 
ns ont derarmé Defpréaux ; 
Dâicats , la Co%t tes admire » 
Ils font enfin , s'il i'ofe dire , 
Le défefpoir de fes Rivaux, 

A chaque mot la folle joie 
Sur fon vifage fe déploie ; 
D'orgueil fes yeux font enflâmes: 
Dans cet Entoufiafme étrange. 
Parlez, tout lui paroît louange; 
Taifez-Vous, il vous croit charmés. 

Mm 
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Mais fi la Critiqoe maligne 
D'an encens dont il fê croit digne 
Entr^prcnoit de le priyer; 
Bientôt » s'échapant en mormnres , 
II deffendra par des injures 
Les deffauts qu'on veut lui trouver. 

Qui condamne fes phrafes baffes, 
Méconnott les naïves grâces ; 
Qui le trouve obfçur, eft péfant; 
Au gré de fa fierté groffiere , 
Qui le critique eft fans lumière » 
Qui le raille eft mauvais Piaifant. 

Il fait mieux , l'orgueil qui l'infpire 

Dans raplaudiflement admire 

lua force de la vérité; 

Et dans la cenfure , il s'irrite 

De voir où contre le mérite 

Peut. aUer la malignité. - .i 

Ainfî la ridicule Mufe 

Livrée à Terreur qui l'abufe 

De l'art ofe ufurper le prix ; 

£t croit dans fon ivrefle externe , 

P 3 Avoir 
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Avoir i'eftime de ceux mSme 
Qui n'ont ^ cacher tear mépris» 

• 

, CraigftOfis ane inefie femblable . 
Qui noift rend en féctet la Fable 
De nos maMiis Admirateurs ; 
£t faifonsnotts des régies fage» 
Pour dikersér ki Tfais fuflrages 
Des apkudificniens âateurs* &a 

Quelle s'eclmrcficlQiiclle froideur ! 
& à propos xfequot tant de froideur ? 
a propos du piusbeau^ènos ^éfîrs^ 
à propos de celui qui a Ëiit les Achil- 
les & les Homeres. Ah ! Monfîeur, 
ce n'eft pas 'âinfi que traitokt les 
fujets ce Foëtê que votfe aîme^ tant 
& que nous a 'malheureufemeiit en- 
levé une Terre étrangère! 'Quel 
feu! Quelle noWcflfe !' Qucil art à 
traiter les matières ! Que de reflpur- 
ces pour les embellir! Ecoutez le 
un moment pour vous confoler' des 
mauvais vers que vous vend' de 
lire. ' ^ ./;.<,. ... 

^ i ODE 
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ODE 

A M. le Marquis de la Pare. 

DAns la route que je me trace , 
La Pare , daigne m'édairer , 
Toi 9 qui àm% les- fentiers d'Hoiace 
Marches (kns^mafs t*ëgarerr 
Qai par le» leçons d'Ariftipe 
De la^ fageffe de Cbrifipe 
A fçû corriger Fâpretô; 
Et telle qu'aux beaux jour d'Aflrée 
Nous montrer la vertu parée 
Des attraits ds h volupté; * 

Ce feu facré que Fromtfth^ > 
Ofa dérober dafis les Cieuz ; 
La RaifoH à l'homme aport^ 
Le réAdprefijuc feiobtable aux Dieux. 
Se ppurroît-il , fage h Fare » 
, Qu'on préfimt ii no^le & fi iaF9 
De nos ftiMt devint riaftruoBkent i 
Et qu'une lumi^rt divine 

F 4 P.&t 
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Pût jamais être l'origine 
D'an déplorable avei^lemcnt ? 

Lors qu'à l'Epoux de Pénélope 
Minerve accorde fon. fecours » 
L«es LeOrigons & le Cydope 
Ont beau s'armer contre fes jours: 
Aidé de cette Intelligence » 
Il triomphe de la vengeance 
De Neptune envain courroucéi 
Par elle, il brave les areffes 
Des Sirènes enchanterelTcs 
Et les breuvages de Circé. 

De la vertu qui nous conferve 
C'eft le Simbolique Tableau. 
Chaque Mortel a fa Minerve 
Qui doit lui fervir de flambeau i 
Mais cette Déité propice 
Marchoit toujours devant Uliffe, 
Loifervant de Guide ou d'apni: 
Au Uen que par l'homme conduite » 
Elle ne va plus qu'à fa fuite 
Et fe précipite avec luju . / 



Loi% 
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I|Oin que la Raifon nous éclaire 
Et conduire nos aâions , 
Nous avons trouvé l'art d'en fiiire 
L'Orateur de nos paffions. 
Ceft un Sophifte qui nous joue , 
Un vil Complaifant qui fe loue 
A tous les Fous de l'Univers , 
Qui s'habillant du nom de fages 
La tiennent façs-cefle à leurs gagea 
Pour autorifer leurs travers. 

Ceil elle qui nous fait accroire 
Que tout cède à notre pouvoir; 
Qui nourrit notre folle gloire 
De l'ivreffe d'un feux fçavoir ; 
Qui par cent nouveaux firatagémes » 
. Nous mafquantfans cefle à nousmêmet 
Parmi leb vices nous endort ; 
Du Furieux fait un Achille , 
Du Fourbe un Politique habile 
Et de l'Athée un Efprit fort. 

Mais TOUS » Mortels qui dans le monde 
Croyant tenir les premiers rangs, 
piaignex l'ignorance profonde 

P $ De 
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De Hnt de Peuples difféveos ; 
Qui confondez avec U Brute * 

Ce Huron caché fous fa hute ; 

Au /eul Inftinâ prefque réduit» 

Parlez : quel eft le moins barbare 

D'une Raifon qui vous égare 

Ou d'un Inflinâ qui le conduit ? 

La Nature en trcfors fertile 
Lui fait abondantent trouver 
Tout ce qui lui peut être utile ; 
Soigneufe de le conferver. 
Content du partage modefte 
Qu'il tient de la bonté celefte , 
Il vir fkns trouble 8i fans ennui; 
Et fi fon dinat loi refiife « 
Quelques biens dont l'Europe abufe 
Ce ne font plus des bieiis pour lui. 

« • . « , 

Coucbé dans un Antre lufiique 
Du Nord it brave la rigueur 
£t notre Luxe Aiîatique 
N*a point énervé fa vigueur. 
. Il ne regrette poinr b p^rtc 
De ces arts dont la déeouvette 

A l'homme a coûté tant de foins » 

' " Et 
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Et qni^ devenus nécefl^ires 
N'oot fvit qu'augmenter, bos miferes 
Efi multipliant nos befoij^s» 

Il méprifc la vainc étude 
D'uu Philofophc pointilleux 
Qui p nageant dans rincertitude > 
.Vante fon fçavoir merveilleux. 
Il ne veut d'autre connpiflance 
Que ce que h Touie-puiflance 
A bien voulu nous en donner ; 
Et fçaic qtf die aéa los iagçsr 
Pour profit^ 4e fcs ouvfa jc8 
Et non ponr Ics.exan^iDer. 

Àinfi d'une erreur dangereuse; 
Il n'îttr^l^ PWt le poifoft 
Et nptrc clarté tcnébrcufc 
N'a jkmb; offufqué fa Raifon : 
Il ne fe tend point à lui même 
Le piègQ.dfm adroit ûftême 
Pour fe cacher la vérité. 
Le crime à fes yeux paioît crime* 
Et jamais rien d'tilégitiine 

Çhet lui n'a pris l'air d'équité. 

« 
• 

Mainte- 
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Maintenant, fertîies Contrées; 
Sages Mortels', Peaplei heureux,' 
Des Nations hfperborées 
Plaignez l'aveuglement afl^ux ; 
VoQs qui dans la vaine noUefle , 
Dans les honneurs , dans la molefle 
Fiiez la gloire ik les pfatifirs : 
Vous de qui Tinfame avarice 
Promène au gré de fon caprice 
Les infatiables déûrs. 

Oui! c'eft toi, Monftre deteftabte, 
Superbe Tiran des humains 
Qui feul, du bonheur véritable 
A l'homme as fermé les chemins ; 
Pouf apairer fa foif ardente 
La Terre en tréfors abondante 
Feroit germer l'or fous fes pas ; 
n bràle d'un feu fans remède» 
Moins riche de ce qu*il poflede 
Que pauvre de ce qu'il n*a pas. 

( Ah I fi d'une pauvreté dure 
Nous cherchons à nous afibnchir « 
RapcOdions nous de la Nature 
Qui feule peut 'nous enrichir ; 

For* 
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Forçons de funeftcs obftacles; 
RérervoDS pour no$ Tabernacles 
Cet or» ces Rubis, ces Métaux; 
Ou dans le fein des Mers avides 
Jcttonyiccs.Richcffcs perfides 

L'unique élément de nos maux» 

Ce font-là les vrais facrifices 
Par qui nous pouvons étouffer 
Les femcnccs de tous les vices 
Qu'on voit ici bas triompher. 
Otcx l'intérêt de la Terre 
Vous en exilerez la Guerre, 
L'honneur rentrera dans fcs droits • 
Et plus juftes que nous ne fommes 
Nous verrons régner chez les hommes 
Les mœurs à la place des Loix. 

Sur tout réprimons les faillies 
De notre curioûté* 
Source de toutes nos folies^ 
Mère de notre vanité. 
Nous errons dans d'épaifies ombres 
Où fouvent nos lumières fombres 
Ne fervent qu*à les éblouir. 
Soïons ce que nous devons Ctre, 

El 
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Et ne perdons point à coonoitr^ 
Des jours dcliiaés à jouir. 

Si Ton a jamais eu la permidioa 
d*être froid, il eft clair, 'Moiifieur, 
que c^eâ; en parlant de la Raifon : 
cependant quelle continuité de cha- 
leur ! £c au milieu de cette chaleur 
quelle fagefle I Car je veux que vous 
(entiez tout l'Art que M. Roufleau 
a mis dans cette belle Ode. Il corn* 
mence d'abord par infînuer adroite- 
ment fon fujet \ s*adfelle à M. de la 
Fare, lui dit qu'il ne comprend pas 
comment la Raifon , le plus beau 
préfènt que nous ait rait la Nature, 
a pu devenir Pinflrument de nos 
maux. Ënfuîtc, comme il lui fâl- 
loit entrer dans le détail de ces 
maux , qu'y entrer brufquement & 
fans Art , eût été pour nous quel- 
que choie de fort ennuieux , fe fert 
de Tavanture d'Uliilè qui, defiendu 
par Minerve fè fauve des Cyclopes, 
& le voilàj comme vous ?oïc;( amc* 

ne 
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né le plus heureufement du ttionde 
au détail des maux que la Kaifon 
nous caufe. De ce petit détail , il 

1>afle , iàns qu'on s'en aperçoive , à 
a coitiparaifon des biens qui réuil* 
tent de notre ignorance, avec ceux 
que peut produire PE(prit ^ lorC- 
qu'il s'eft lubtilifé. Outré enfifi de 
la foule des maux qui nous acca- 
blent il fe met tout de bon en co« 
1ère, impute au Luxe une partie de 
nos malheurs , fait une imprécation 
contre l'Avarice, nous ordonne de 
jetter dans la Mer la foui^ce dé nos 
maux 9 c'eft'à-dire nos Richefles % 
& déclamant contre la curiofîté, fi- 
nit par nous avertir qu'il (èroit bien 
Slusfage à nous , de jouir de A'Mon- 
e-cy$ Ib mieux que nous pourrions^ 
que de nous fatiguer inutilement à 
le connoitre. Voilà , Monfieur, 
comme je veux que foit faite une 
Ode Morale, Vpiià le Patron que 
je demande, & vous aurez beau 
i^ercher,vous n'en trouverez point 

d'au- 
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d*autres« Ne dites pas qu^il y 4 
plus d'un chemin pour arriver à 
plaire , qu'il y auroic y par exem<^ 
pie , une fone d'agrément pour nous 
a voir dix ou douze ^trophe^ qui^ 
contenant chacune une vérité p^i' 
culiere^ te préteroient toutes la 
main 3 pour mettre dans un beau 
jour la vérité générale dont elles 
dépendent. Je vous déclare ^ Mon- 
iieur, que cela nous ennuicïoît à h 
mort. jNous voulons qu'un Poëte 
qui nous donne une Ode Morale ne 
paroifle pas, en la commençant, 
icavoir bien diilinâemebtoù il veut 
aller , qu'il nous mène îniênfible**. 
ment & comme malgré lui à uloe 
vérité întereflante^ qu'il nousfa0è 
trouver , en allant , des chofeft agréa- 
bles, des traits de Fabk, des allu-^ 
£onsingénieules, des companufbns 
tantôt nobles , tantôt gracieufesé 
La Sublimité de l'Art eft de varier 
un fuîet , (ans qu'il foit découTu , iàns 
que l'Idée principale en fouâre, & 

ne 
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ne vous figurez pas que cela foie 
difficile ) il ne s*agit que d'emploier 
des Idées qui, quoiqu*en aparence 
étrangères au Sujet, s'y aflbrtiflcnt 
& lui deviennent d'une certaine fa- 
çon néceflaires. On apelie cela 
aujourd'hui des Ecarts. Ecans 
tant qu'on voudrai fi au lieu d'ob* 
fcurcir le fujet , ils ne iêrvent, qu'à 
l'éclairer, à le varier, à l'embellir, 
je les trouve fort raifonnables : s'ils 
caufenttrop de diverfion à rÊfprit, 
s'ils le détournent s'ils le fetiguenc ^ 
ils font mauvais , & alors je n'en 
prens plus le parti : mais encore une 
fois il y en a de charmans ^ & j'en 
(bai plus d'un que jerépondrois bien 
de vous &ire admirer. Horace, à 
votre avis, n'eft-il pas incompara- 
ble dans fes Odes? On ne devine 
point où il veut aller \ il n'eft pas 
poffible de fupléer à ce qu'il va di* 
rc, parcequ'on ne le devine point, 
&de là naît un intérêt que ne fbur- 
niflent point ces Meflieurs qui font 

Q. les 
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les M étho^ues. Je ne dirai poîiie 
ici de mal de la Méthode^ elle totir<- 
ne au profit de notre pareflô, St 
nous avons l'aifon de Taimer: mais 
comme elle nous ennuie) il eft ât 
b dernière importance qu'on nous 
la cache) de pat-là nie trouvez vous 
pas que nous teâemblons à quanti-* 
té d'Honnêtes gens qui^ charmés 
de depenfer leur bien , veuloit qu^oû 
ieûr épargne la vue des trilles fbiis 
qui ont été nitxSiircû pour les âsusc* 
cre en état d'en jouir. Enfin Moà^* 
fiêor je neCçaulrois fiaufFrir une Ode 
Méthodique t je n'aioie pas trop 
même qu'un Ouvrage ^ qud qu'il 
fnii&b étire ^ te foit^ pour peu qu'il 
ait ^ fé paffèr de l'i^ne. 11 y a 
ttoïen d^i dotmet dd$ grâces à itmi 
je cônnois un défi^idl-e ûui m feft 
qu'à rendre phis ^wntit^ une ùé- 
gligence qui) fams avilir la» Idéeâ^ 
aidoûcii leur dureté ^ conige Itfot 
s'écherefiè : je dk plus i comme il 
y a un Ëmoufiafme doux^ ainS 

qu'il 
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^'u*il jr eu a un véhément ^ je di< 

3ue tout efl fufcépcible d'une forte 
'Ëntoufiafme , Se fî cela eft , jugez 
fi je fuis fondé à en demander à une 
autre efpéce d'Ode qu'on ttommé 
Anacréontique nom pris de ion Au- 
teur dont il n'y a pas moïdi que je 
me di(penfe de vous parler. 

C'étoit, Monfidur, le plus ^6^ 
luptueux des Hommes que cet Ana*^ 
créon \ il lui faloit toujours du plai- 
fir, il lui fâloit tôûjôuré aimer oii 
boire , & quand il ne pouvoir plus 
ni l'un ni l'autre, il faloit aumoins 
qu*il en parl&t. Auffi fès Odes font- 
dits charmâmes, & c'eft fims doa«^ 
te par-là qu'elles k i!&K4 Noius û6 
parlons bien , Monfienr, «due de dé 
que mnis «imon$wGômtïiaiiQe£^pouf 
voir , une Chanfoii tendre à un in- 
ditféreitt, vousverree ccmment eK 
le fera ftite. Faites faire une Chan^ 
(on à boire à un Homme qui n^aiiàtf 
pas le vin , elle fera fûnâment mau^ 
t^ife, elle fêta éomme celte <)uW 

Q^i me 
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y, 

me chargea un jour de faire , la 
yoici. 

Pourquoi des Morts plaindrois je le deflin ? 
S'ils font privés, Bachus» de ta liqueur ai- 
mable , 
Le paifibte Lethé, par fon eau favorable» 
Les fçait dédommager de ton fecours divin 
Quoi 1 N'eft-ce pas une douceur extrême 
D'avoir l'heureux moïen de s'oublier foi- 

m£me ? 
Et n'eftce pas l'effet le* plus charmant da 
vin? 

N'cft-il pas vrai, Monficur,quc 
ma Chanfon eft miférabie ? Il y a 
dans le cour que je lui ai donné, un 
je ne fçai quoi de trille qu*ii n'y a 
pas moïen de foutenir. On fent que 
l'Idée en paflant par mon imagina* 
tion,y a augmente le férieux qu'el- 
le avoit déjà, & qu'il écoit &cile 
àx:. lui ôter. En effet vous allez 
voir qu'il ne s'agiflbit que d'être 
bon Convive, que d'aimer un peu 

le 
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le Vin pour rendre ma Chanfon ai* 
mable. 

Ami , voudrois-tu m'en croire 
On aime à boire 
Chez les Morts. 
Ami , voudrois-tu m'en croire 
Ou aime à boire « 
Sur les fombres bords. 
Lorfque Pluton de nous difpofc 
Nous ne fuifons dans fa paifible Cour 

Que boire nuit & jour; 
Et le fleuve d'oubli qu'on nous propofe 

N'cft autre chofc 
Qu'un vin charmant tel qu'on le boit ici 
Pour effacer des cœurs l'Amour & le fouci. 

Voilà ma Chanfon, & la voilà 
certainement mieux que vous ne l'a- 
vez vue. Outre le mérite qu'elle 
tire de la Fable, elle cft pleine d'u- 
ne certaine joie douce Se qui lui 
donne bien de l'agrément. Vous 
fentez que celui qui chante aime le 
vin de tout fon coeur ^ vous le voïez 

0.5 P^- 
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pénétré de tout ce qu*il dit. Corn? 
inent pénétré ! Il retlk au point qu*U 
veut jchafler r Amour de tous les 
pœurs : mais voici une Cl^anfoo que 
i*aime mieux encore. 

C H A N S O ÎJ 

Sur rOuverturc de l'Opéra de 
.. Thctis & Pélép. 

NOus vivons ici 
Sans foins , fans fond ; 
^achus & l'Amour 
Nous comblent tour à tour; 
Beaux yeux 
Gracieux , 
Et vin délicieux. 
Si'tu n'es pas joieux 

Va chercher mieux. 
Je me trouve fi tien 
Que je compte pour rien 

Tout autre bien 
Peu touché des Lauriers . 
Qu*à nos Guerriers 

Don- 
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Donne 
Bellone » 
\t n'irai pgint par un illaftre effort . 
Faire infalte au fort , 
Et courir à Ja Most. 
Ceft aux Coudés 
Qx$ Héros déci4^ 
A fuivre M^r^ t 

%i courjr fcs b^zards 
Sur l0s pa$ 4fs Céran, 
f l^in dfi r#fp^^ pour epl 

Je fjujs des vou^ 
Que lei^rs f^i^s glorieux 
Etonnent juHyu'à nos derniers NeyejDx^ 
. Je tes voi^ dam les Çi^i^x 
Ai^ ^9 raijg d^ Plcui;, 
Mais fi Jupiter m'appçHant à Iqi 

Vouloit près d'eijwc mç pljicer aiyour4'b.ui 
Je lai dirois ^ 
Maître de^ Rçis 
Attend , fuTpe^d tes ^rojt. 

Mon Iris 
A pour moi le ^rosyr pris 
Je raime ^ j'ai dçrfjOîis, 
J'en connois le prix , 

Q 4 A^'c 
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Avec eux je bois , je chante & je ris. 

Dis-moi »• Dieu Jaloux 
Me piomets-tu .des biens plus doux; 

L'a venir eft bon pour toi , 
Le préfent feul elt fait pour moi, 

Âflurémeht, Monfîeur, Horace 
ni Anacréon n*on rien fait de plus 
agréable i 8c entré nous, voilà com- 
me je yeux qu*une Ghanfon foit lai- 
te. Oui ! je veux une Ghanfon qui 
diftile la joie, la volupté, la ten- 
drefle \ qui réveille chez moi toutes 
ces paiSons que j^adore , & alors 
vous ne fçauriez concevoir l'obliga- 
tion que j'ai à celui ^ui l'a faite: 
mais pour ce qui efl de ces vilaines 
petites Ghanfons où tout eft taillé 
en Ëpigfemme , oij l'on a ménagé 
des chûtes brillantes que l'cTprit a 
faites à lui tout feu], je vous prie 
de ne m'en point parler : ce n'eft 
point de rÊfprit que viennent les 
chofes aimables, la Raifon ni l'Ë- 
fpritne les ont jamais fçû faire. 

Et 
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Et où ont pris, s^il vous plaît, 
ce que nous ont dit de gra- 
cieux Quînaut,^la Fontaine, Ma- 
dame Deshoulieres ? Croïez-vous 
que c'ait été dans leur Efprit ? Non , 
Monfîeur j inais ces gens*là avoient 
un cœur, & c'eft là où ils. ont pui- 
fé cette ûtoële délicieufe qui les a 
rendus cha^tnans, même quand ils 
ne s'attendoient pas à rétre. Il y 
a plus } & quand vous devriez m'en 
gronder î il faut que Je le dife enco- 
re^ cette fenfiBilité charmante, cet- 
te manière vive & douce d'être ipé^ 
nétré de cie qu'on a à rendre, ce 
petit Enthouuafme, iî je l'ofe dire, 
peut & doit s'étendre à tout. Paf- 
cal. Montagne, mettons y, fî vous 
voulez , le Père Malbranche n'a- 
voient ni les uns ni les autres des 
Odes à faire % on fent néanmoins 
chez tous les trois une Ivrefle, fage 
à la vérité, mais toujours continue. 
La Raifon ne paroît jamais chez 
euxf^s un petit mouvement de cha- 

Q^ f leur 
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leur aui ranime &qui rembelUt. J( 
ne fçai comç^ent ils foot, ils o'éi- 
claireot jamais qu*ils ne touchent , & 
je croi I en v érité , que tous les beaui 
Génies , par leur conftitution natu* 
relie » fon obligés à faire comme eux. 
Ce qu'il y a de certain » c'eâ que ce 
o'eft qu*au moten 4e cettq belk 
chaleur qu'on paOe à la Fofteritéi 
8c fî cela eft, croies vous que nous 
y paffions avec un grand éclat f Noua 
iui fkilbns tant de cas .4u maniàr^i 
u fec^ & de mille autres belles qua^ 
lités pour les quelles , à en juger par 
le pafle^ je ne prévois pas que faa 
Générations i venir aient jamais uoc 
confîdération extrême* 
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SUR 

Li Sonnet , le Rondeau, 

Lç Madrigal, l'Epigramme, 

& en général, . .,^^ 

SUR fj"^ '■■^. 

Tous les petits Poèmes. 'vOj,^^ p-/ 

r Ous voulez , que je 

^ vot» parle du Poëme 

1 Epique, de k Tra- 

r gedie , ce fera s'il 

J TOUS plaît pour une ^ 

. ^ autre fois. Je me feni 

aujourd'hui d'humeur à vous entre-* 

tenir des petits Poèmes , & je vous 

en parlent, ne fiit-ce <)ne poar nM 

van- 
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m 

vaogcr de TOtre indifférence pour 
eux. En vérité 9 Monfîêur, je ne 
vous conçois pas? Seriez*vous de 
ces gens qui n'eftiment un Ouvrage 
que par (a nobleffe 6c par (on im- 
portance ? Je fuis plus difficile que 
vous la dignité de la matière ne me 
féduit point, & il y a tel Sonnet, 
même tel Rondeau que |*aimerois 
mieux avoir faits que quatre Tragé- 
dies & deux Ouvrages de raifonne- 
ment ^ parcequ'il ne faut pas bien 
du talent pour faire de mauvaifès 
Tragédies 8c pour enchaîner enfem- 
ble quelques raifonnemens médio- 
cres : mais quel goût quelle déli- 
citeflê ne faut-il pas pour faire de 
petits morceaux de Poëfie, tournés 
d'une Certaine façon ? au fond ces 
petits morceaux ne doivent-ils pas 
avoir leurs proportions? Ne doit-il 
pas y avoir un certain aflemblage 
dans les parties? Et ces parties, pàr« 
cequelles font petites, en font-elles 
moins obligées à faire un beau tout ? 

Sça* 
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Sçavcz vous bien qu'on eft , en un 
fens plus au large dans un grand 
Ouvrage? Quand les raports n'y fe- 
roicnt pas de la dernière exadicude, 
ce ne feroit pas un grand malheur. 
Comme ces raports font dans une 
grande diftance les uns des autres^ 
& qu'on eft attaché & diftrait par 
ce qui les fépare, on ne les voit pas 
bien diftinâement , Se s'il y a quel- 
que petit defFaut de juftefle,onn'en 
cft pas chocqué , parcequ'on ne 
l'aperçoit pas : mais dans un petit 
Ouvrage, le fond, la forme, les 
liaifons, l'œconomie, touteftra- 
mafle Se mis ^ pour ainfi dire , fous 
les yeux \ tout eft vu d'un coup 
d'œil, & vu diftinâement: les Ra- 
ports y font il voiûns, que quelque 
délicats qu'ils foient, il faut nécef- 
fairement qu'on les aperçoive^ Se 
alors la netteté dont ils font vus, 
fait qu'on eft étrangement bleiTé 
quand, par hazard, il ^^y trouve 
qudque chofe de défeâueux. 

En- 
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Encore un aucit avatitagé dar 
grands Poëmes ^ c*eft que les Ra^ 
ports en font plus marquési par*U 
on les difpofe avec plus de facilité : 
comme plus fenfiblcs^ on en e(î 
plus Maîtres comme plus palpables 
on les manie mieux. Il n*en ?a pas 
ainfi d*un petit Poëme ; ce qui cd 
fiiit la beauté eft: prefque impcrcep* 
cible : ce font de petits traits déii<* 
cats qui le placent cous Jeuls des 
Uaifons infenfibles que Timagination 
ftit elle même \ ce font quelque fois 
auifi les ouvrages des Payons ) fie 
ces Paffions, Monfieur, les a^t^^on 
quand on les apelle? 

Mais je gage que vous ft^altek 
èkt que j'élève les petits Poèmes 
fur la ruine des grands i qu'il ny a 
point de juftice dans mon procédé y 
qu'après tout, uii petit morceiu dé 
Poëfîe, galant ou léger, tel enfin 
que je l'imaginerai, eft un petit 
tout compofé de peu de parties | 
qu'il n'y a pas grand honneur à 

rcuf- 
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téuffir dans un Ouvrage dont la Mé« 
canique eft fi fîmplc) que de plui 
k gloire de ces petits Ouvrages eft 
bien affciblie en ce qu'ils font quel-* 
que fois le fruit du Hafard , & qu*on 
les doit au caprice de l'imagination ? 
A cela je vous répondrai que je n*aî 

farde de prétendre qu'il y aie moim 
e gloire à tirer d'un grand Poëme 
que d'une Epigrammeou d'un Son^ 
tiet : nous n'avons que trop d'exem- 
ples, que qui eft capable de fe tiret 
avec honneur d'un petit morceau 
de Foëfie , n'a pas ordinairement 
cette foule de qualités que demande 
k Poëme Epique : mais , apràs tout , 
fi ces petits Poëmes que vous mé<- 
prifei&tant, font desmachines ^com-^ 
pofées d'un très petit nombre de 
partie») il fent que vous m'avouïek 
que ces parties, étant extrêmement 
âélicates^deviennent difficiles à ma^ 
nier par ïtùt grande finifle , qu'il 
eft fort aifé que leur jeu s'embaraf^ 
fe. £t quant à ce que vous m'ob* 

jcftcz 
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jcâez qu*on doit fouvent ces petita 
Ouvrages à des motnens heureux , 
ne voïez vous pas que c'e{£ yaSo 
ment ce qui en fait la difficulté, & 
que la Nature n'a pas peuplé PUni* 
vers de gens qui foient nés pour 
avoir fréquemment de ces momens- 
là? 

En voilà aflëz , Monfieur, & 
peut-être trop pour la justification ' 
des petits Poëmes $ mais il faloit 
vous convertit , & votre converfîon 
demandoit du tems. Maintenant 
que vous devez être reconcilié avec 
eqx, il ne s'agit plus que de vous 
les faire pafler en revue l'un après 
rautre« ^ 

Le premier , & celui qu*on met 
ordinairement à leur tête , eft le 
Sonnet} & en efFet il femble avoir 
fur eux un air de Supériorité par 
rexaâitude avec la quelle doivent 
être Ëiits les quatorze Vers qui le 
compofent. Il eft étonnant à quel 
point cette éxaéiitude eft pouirée^ 

la 
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la moindre négligence y pafle pour 
un crime , & ce qu'il y a de mal- 
heureux , c'cft qu'avec cette élé- 
gance , qu*on a la cruauté de vou- 
loir continue, on exige que le Son- 
net foit vif & naturel. Vous jugez 
bien qu'à de pareilles conditions, 
on n'en a pas eu beaucoup de la per-» 
ièâion qu'on les défiroit % mais en- 
fin on en a eu , & je fuis fur , par 
exemple , que vous allez être con- 
tent de celui-ci. 

Lors qu'Adam vit cette jeane beauté 
Faite pdur lui d'une main immortelle , 
S'il l'aima fort, elle de Ton côté» 
Dont bi^n nous prend , ne lui fut pas cmellev 

Cher Charleval , alors en vérité 
Je crois qu'il fat une Femme fidelle : 
Mais comme quoi ne l'auroit elle été? 
£lle n'avoit qu'tin feul Homme stfec elle. 

^^ • « 

Or en x:eh nous nous trompons tous deux; 
Car bien qu'Adam fut jeune & vigoureux^ 
Bien fait de Corp$ & a'Efprit agréable ; 

R Elle ' 
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. Elle aim^. mieyx pour ft^'fiûrç. conter^ 
Prêter roreille aux fie(^çet|cs du^Diabjc . ^ 
Que d'êire Femme 6ç ne paf'cocqueter. \ 

N*cft-cc pas U.U b1u$ Jolie JB;pî* 
gratniiDe .qp*oo pujflè faire contre le 
beau Secsej Êt:Voïez.le booheuri 
cette Ëpigraixiaie fetroMve un^ Soqt 
net , c'eflt- à-dire . m< . morceau ^à^ 
Foëfîe^ qiii malgré fa fJi^pult,Ci§f 
rauÂéntédefes Régies qefeot ppii^ 
le travail. Il (emb^e qye , Sar42ig 
n*ait point fongé à élire un Sonnet) 

que çci Sonnet fe fQit!ifiut.tQiic,feuU 
, tant il a de dotioeur de âcillté^ 4c 
naturel ^ & c'efl cda^ «n^en doutiez 
poinr, qui ùxth beaqté. . il^ne.des 
chofes, Monfîeur^ qui nous touche 
le plus , que dis-je ! qui ilôus ravit^ 
qui nous enchante » c'eft de vofir 
quelqu'un de gêné, faire une chofc 
avec là^même liberté & la métne 
aifance^ que s*il çtpit àfon aife. Car, 
pour me fervir d*un exemple qui 
vous foit familier , pourquoi alle2> 

vous 
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yomtégalkrctntni à rOpfera^ Pottr^ 
quoi n'y wcz-jv^w des yeux quo 
pour Mademotfelle Cjamargo ^ Et 
pourquoi nousr dite$-voiia. étemcUe<^ 
ment qu'elle voi|» pal'oît inimitable 
& toujours nouVdle? Ùt& que le 
forprenant ne peut prefque point 
^Uor avec tes Grap8$.>.& que pour'» 
tant chez elle vous en voïez ;raci» 
Gord : c'eft que le difficile neparoit 
jamais lui coûter3 c'eft que&s pa^^ 
l>pur être brillant ^9 n^en ÇcmtfM 
;noiQSrmoëlleux} c'efl: que franobÙr* 
fant les borflqsdeVlxliaiamté>.Ofttd 
Filleincomparablem^t dans hUmf 
k laplufi haiit6 & la.plùstéleviée^ 
£ett}e inoleirey& Gâte aifaxice)qufo|i 
k trouveïoit bien heureux dâ^mety 
tre dans une. Danft baflb ^dric^àl^ 
tçrïe. Or jiS .foûfiiÉilk qu!ua: Soikiet 
bien fait prodiïtc chez vous, une adf 
ti^rationr ^ui tient de celle que .n>ut 

Iivcz. pour Ma^emoifeile Casoai^ 
Ce qu'il y a dd (ûfi c'èft que' ces 
deux admirations: là ont la mâuâé 

R » orl* 
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origines & je fuis G content de ma 
compai^iron que je Tétend fur tous 
les petits Poëmes contraints , & en 
particulier fur le Rondeau dont je 
vais vous parler après le Sonnet \ 
parce qu -il a la même raifon de plai- 
re, & que fon grand mérite eft d'a- 
voir, comme lui, Tair facile, quoi 
u*il foit réellement gêné. En ef- 
-t, Monfieur, le Rondeau ed, à 
la &çon , auffi afibjeti que le Son- 
na r on veut d';abord qu'il fàfle en- 
trer fans violence, dans fon milieu , 
le premier ou les deux premiers mots 

J>ar les quels il commence , & qu'en- 
iiite il (aile finir fa dernière Strophe 
par ces deux mêmes premiers mots 
^i doivent fe trouver à la fin du 
Rondeau ^ & y être amenés fi heu* 
reufement, qu'il fembk qu'on n*ait 
pas pu en mettre d'autres, & que 
la néceffité aie , pour ainfi diro , 
produit l'agrément > fans quoi les 
Refrains xm Rondeau ^ 2c tous les 
Refrains en général font un mau- 
vais 
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vais effet & deviennent extrêmement 
infipides : mais vous ne fçauriez 
concevoir combien ils deviennent 
picquans quand au lieu d*avoir Tair 
contraint , ils paroiflcnt s*être mis 
d'eux-mêmes à une place ou il étoit 
difficile QuMls fufTent, & où pour- 
tant on les trouveroit à dire, ë'ils 
n*y étoient pas. On a alors un pe- 
tit mouvement d'admiration de voir 
fortir des Grâces du fein de la con- 
trainte I on eft frapé d'un petit 
étbnnemenr ^ on fent une joie dou- 
ce de voir des mots , quoique les 
mêmes s'ajufterà des Idées différen- 
tes avec la même facilité que s'ils 
étoient tous faits pour elle. Avcz- 
vous rien vu , par exemple , de moins 
gêné & de plus naturel que ce Ron- 
deau de Marat. 

Au bon vieux tems un train d'Amour règnoît 
Qui fans grand art & dons fe démenoit,' 
Si qu'un bodquct donné d'Amour pro- 
fonde t . 

R 3 Ce. 
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Cétoit doÔBer towe là Terre ronde \ 
Car fettlemeot aa eceur on fe prenoiti 
£t fi • par cas ». a jonir on -vcnoit » 
Sçavez vous bien cooiooe on s'entretenoitP 
\ Vingt ans trente ans , cela duroiti^n monde 

Au bod vieux tems« 
Or ^ft petdu c^ qu'Amour ordonnoit; 
Riçn que pleurs feints, rkfi que c|iang» 

on oit. 
Qui voudra donc qu*à aimer, je me fond^» 
tl faut premier que T Amour on refonde 
Et qu'on le mène ainfi ^u on le mcnoit 

Au bon vieux tems. 

Ce tt^cft poiot mon deâèin de 
VOUS vanter ici la délicateflè &.U 
nalîveté des Tours qui forment ce 
Rondeau, elleeft néççÛaireà tous 
les petits Poèmes : mais voïez corn*' 
bien Tidce de Marotjgagne à kxxz 
cnvèlopée dans ce petit cercle, com- 
bien elle eft embellie par ces trois 
Refrains qui tournent ici admirable- 
ment bien les uns autour des autres. 
Certes les Reffoins^ lor$ qu^ils font 

heu* 
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heureux, font bien aimables , &|e 
ne m'étonne pas que*, du Rondeau , 
on les mt tranfporcés dans les Balla* 
deS} vous n'y avess ^ut-étre point 
ailes pris garde I maïs unde nos goûts 
les plus vi&, e& celui ^ que nou4 
avons pour les Refrains. Il y a en 
effet dans les Refrains un double 
plaifir pour nous: on y trouvé dV 
bord Tagrénient de revoit quelque 
chofé qui avoit pHi^j tiifuîte on ad- 
mise l'Art que le Poëtê a eu -de le 
placer plulîeurs foi$ , Se ce qui it^ 
vient à ce que j'ai déjà tu l'honneur 
devons dire, on eft touché de la 
difficulté qu4l y avoit a imic patril- 
le entreprife, & charmé qu'on ait 
fçu en triompher. Vous allez tout 
à rhcurc fcntir l'effet des Refrains, 
& vous aprendrez en même tems ce 
que c'eft qu'une Ballade. 

A caution tous Amans font fumets : - 

Cet e Maxime en ma tête eft écrite: . 
Point u'ni 4e foi pour leurs tourmens fécrets., 

R 4 Point 
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Point aa près d^euz n'ai beroîn d'Eaubenfte 
Dans cœur homaiii Probité plus n'habite. 
Trop bien encore a-t^on les mêmes dits. 
Qu'avant qu'Aftuce au monde fuf venue, ' 
Mais pour deffeits , la mode en eil perdue'. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis* 

Riches atours , Table , noiiibreux Vaîets 
Font aujourd'hui les trois quarts du mérite; 
Si des Amans fournis, conftans, difcrets. 
Il eft encor, la Troupe en eil petite; 
Amour d'un mois eft Amour déaépite: 
Amans brutaux font les plus aplaudis; 
Soupirs & pleurs ferojcntpaflerpour Grue'» 
Faveur eil dite auifi-xôt qu'obtenue. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Jeunes^ beautés envain tendent filets; 

Les Jouvenceaux,, cette Engeance mau- 
dite. 

Font bande à part ; près des plus doux 

objets 
D'être indolent chacun fe félicite 
Nul , en amour , ne daigne êjrc Hipocûte ; 
Ou 11 par fols un de fes Etourdis 
A quelque foin s'abaiffc & s'Habitue , 

Don 
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Iton de merci feul , il n'a pas en vue 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Tons jennes cœqrs fc trouvent ainfi faits , 
Telle denrée aux Folles fe débite ; 
Cœurs de Barbons font un peu moins co- 
quets. 
Quand il fut vieux le Diable fut Hermite* 
Mais rien chez eux à tetidreflç n'invite ; 
Par maints hivers défirs font' refroidi 
t^ar maux fréquens humeur devient bourrue ; 
Quand une fois on a tête chenue» 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

ENVOI. 

Fils de Venus fonge à tes Intérêts , 

Je vois changer l'encens en Camouflets i 

Tout e(l perdu ii ce tralh continue; 

Ramène nous le Siècle d'Âmadis ; 

Il t'eft honteux qu'en Cour d'attraits pourvue 

Où PoUtelfe au comble eft parvenue» 

On n*aime plus comme on aimoit jadis. ^ 

Voilà, Monfieur , ce que c'eft 

R f qu'une 
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qu'une Ballade % trois ou quatre Re- 
frains dont chacun ferme chaque 
Strophe , Se un autre à la fin de 
renvoi, ce qui ne multiplie point 
trop les Strophes Se met des bornes 
aux Refrains : car je veux qu'on 
n'abufe de rien, Sc je ne fçai fi on 
n'a pas tnis un trop grand nombre 
de Refrains dans le Triolet : ce n'ett 
pour ainfî dire, qu'Un afièixiblage dc^ 
Refrains deftinés à tourner fans*cef- 
fe les uns autour des autres; ce qiit 
rend ce petit Poème fort difficile, 
mais aufllafToz agréable lorfqu'on a 
triomphé de fa difficulté. Quedi* 
tes- vous de celui-là? 

Le premier jonr dp mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie ; 
Le beau deflein que je formai , 
Le premier jour du mois de Mai 
Je vous vis & je vous aimai. 
Sfce AîfTcin vous plût, Silvie, 
Le premier jour du mois de Mai 
fut le plus heureux 4e ma vie. 

Rien 
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Rein n*eft plus^ fimple, plus naïf 
& plus tendre que ce Triolet. Avec 
QUcl bonheur tous fes Refrains ne 
(ont-ils pas enchevêtrés les uns dans 
les autres? Auffi quel charme n'a-rt- 
on pas de voir tant de Naturel au 
milieu de tant de difficultés? Car^ 
encore une fois, c'eft de là que n'aie 
la beauté^ non feulement de notre 
Poëfîe, en tant que Verfîfication^ 
mais encore celle de tous les petits 
Poèmes ^ comme Sonnets , Balla^ 
des y Rondeaux, Triolets Lais, 
Virelais, Ritournelles, &c. Ce 
font pour ainiî dire des tours de for- 
ce qui font plaifîr à voir , parce 
S fils font £ûts avec grâce. Ceft-* 
.que le Nai:urel a^a point de prix, 
par la diffiiculté qu'il y avoit à Tat** 
traper : mais ne trouvez vous pas 
que notte goût pour les tours de 
force, nous mène quelque fois un 
peu trop loin ? Outre T Anagrame Se 
rAcroftiche que nous lui devons, il 
nous a donné encore lesBout$*rimés 

donc 
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dont la mode qui n'eft pas toûjoiirt 
ridicule, nous a heureuiement déli- 
vrés : Dieu veuille qu'elle ne nous 
les ramène point quelque jour dans 
fa courfe. 

C*eft vous avoir tenu àflêz long- 
tems, Monfieur^ fur le Sonnet, le 
Rondeau , & tous ces petits Poe- 
idies qui , outre la Tiratiie générale 
qui eu attachée à la Poëfie, en dnt, 
dommevous vtfnea&de le vdir, une 
qui leur eft particuliercf. Parlons 
maintenant de ceux qui, plus aa 
large, n*ont dé contrainte que cel- 
le qui eft impofée à tout ce qui s*a- 
jielle vers. 

Le plus eioilfîdefible de ccfs petitt 
Poëmes , ci'eft TËpigramiûe ^ Se 
voici les conditions qu'on lui deman- 
de. On veut que TÈpigramme (bit 
vives on eft bien aile auffi qu'elle 
ibit courte: ce qu'on lui demaùde 
encore, c'eft un tour extrémemeûc 

{ncquant. Je n'ai pas fongé à votis 
c dire au fujet du Sctanet} ndus kî* 

menai 
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mons prodigieufement ce qui nous 
étonne , & ce goût- là fe déclare 
principalement dans les petits Poè- 
mes. Comme il n'y a pas moien là 
de nous toucher, que le terrain 
manque , que les Pailîons h'ont pas 
la place qu'il leur faut pour fe re- 
muer, tou.t ce qu'on a de mieux à 
faire pour nous , c'eft de nous cau<» 
fer des (urprifes agréablps \ auiH 
comptons-nous qu'on nous en don- 
nera, Se c'eft à quoi eft particulie- 
remqpt obligée l'Èpigramme. Ecou- 
tez celles-ci, elle eft dans le genre 
noble : car c'eil un des privilèges 
de l'Epigramme de n'avo}r rien qui 
la borne, & de s'exercer fur toqs 
les fiijets où elle pourra efpérer de 
devenir picquantes. 

Elevé dans la vertu. 

Et malheureux avec elle. 

Je difois à quoi fers-tu 

Pauvre & ftérile vertu ? 

Ta droiture & tout toû zélc ' 

Tout 
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Tout compté I ^out rabatu , 
Ne valent pas un fêcu.- . 
Mais voïant que Ton couronne 
Aujourd'hui le grand Pompontic> 
AuiB-tôt je nîie fuis m , 

A quelque chofe eHe cft bonne, 

. -'i .^ ' f 

., Ce qiic vous vcriez' dé voir eft 
toat^à*feît agréable Si ne làiflè pas 
d'être ^ourt à fà- feçôil'^' mais ce 
D*eft pas là la vraie £pigramme. J^i 
plus prétieufe poui* noq$ éft ceKè 
qui réveille notre attèntiph', en'fià-^ 
tant notî'e malignité. Fànni celles 
là^ Mdnfîéur, je vous dirai que' cel-> 
les qui m'ont plû- daVantàge^i ; ont 
toujours 'été lès plus ikîits/' £c 
Naïf a , ce me femblè , uta Avixntigé 
qù'ôti ne dfevroi t pas attenârfc' de^luî ^ 
c*cft d'étonner (*). On nfr^çauroit 

, çom* 

(♦) Si Ton vouloit nous humilier « il y 
auroit nioien de le faire au fûjct du Naïf: 
c'eft notre langage naturel « celai qui nous 
devroit être le plus familier : n*cft-U pa9 
bien honteuse qu'il nous étonnç i 



comprçodrç qu'une jolie chofe aie 
pu ne pus . donner de peine à &irç : 
cependant jquand elle efl naïve, 01) 
croit ' voir à fon air qu'elle n'a pas 
cpûcéi ce qui produip une émotion 
douce 9 unp furprife agréable. Un 
mttt avjuntage du Naïf^ avantage 
qui eSi dç la dernière utilité dans 
l'Ëpigramme, c'eft de bleiTer morr 
tellement $ ce qu'on ne fçaui:oit 
faire que par fon fecours. Le Naïf 
fait loi qu'on n'eft pas fâché, or 
pour fâcher quelqu'un il e(£ d'une 
grande importance de n'en pas avoir 
pair. Un ancien Poète François 
dont j'ai oublié le ^m y en fitunç 
autre. j&(is^iqitiini^]^roît, bien naïve 
& parrlà; mène ^ biçn rnqçhantc; 
elle ix>ulk> fur une > Femqie quii |&i^ 
foi t la jolie ^..qui apairCfmgiqit; ne 
l'étoic point. JLa; voici 

Etivâio «Se faîrlt Migntr4^» ,. 
Chaque jour tS^ enlaidir; . 
Ce n'cft pas:q»ç je la rcgarSçi "^ 
Mais toji^Jc monde le dic 

Afluré- 
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Aflurément la colère A*apas foar« 
ni les cours fimples & naturels de 
cette Epigramme \ on n'y fenc que 
le mépris, on n*y voit que le dé- 
dain, & c*eftjuftement par-là qu'cl« 
le eft infultante. N'eft il pas iiogu* 
lier, Monfieur,que pour être bien 
méchant il ne faille point être en 
colère ? 

De r]£pigramme vousr trouverez 
bon que je vous fade pafler ou Ma- 
drigal,, auffi dit on qu'il tient un 
peu d'elle : âc en effet il lui arrive 
quelque fois de s'exprimer ÔC de fi- 
nir comme l'Epigramme. Pour moi 
j'aimerois aflèz, qu'il n*eutriende 
commun avec elle. Le picauant de 
TEpigramme, ce<]U'e}leaae tour- 
né , ce qu^elle a même dé vif, va 
maP avec la tendrefle, & par con- 
féquent avec le Madrigal qu'on re^ 
garde, & que je crois efièâivement 
qu'on doit regarder comme l'ex- 
preffion d'un fentiment amoureux. Il 
£iut que je vous en dife un qui* m'a 

tOtt- 
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toujours frapé en beau, & qui eft 
pourtant de ce pauvre Pradon fi 
/cuvent oprimé des Sifflets du Parterre^ 
Une jolie Femme pour la quelle il 
avoit du goût lui avoit écrit une 
lettre fine & ingénieufe : voici la 
réponfe que Pradon lui fit. 

Vous n'écrivci que pour écrire, 
Ceft pour vous un amufement; 
Moi qui vous aime tendrement 
Je n'écris que pour vous le dirc^ 

Connoîflez-vous un plus joli Ma<* 
drigal que celui-là? Ceft le pur 
Ouvrage du cœur : on ne voit point , 
que rËfprit s'en foit mêlé, & je le 
mettrois volontiers y pour le Natu- 
rel, à côté de cette belle Ëpigram- 
me de Catulle. 

» 

Oii & amû ; quan idfaciam firtaffè r^mrisf 
Nefeio; f$d fitri femio ^ V ixcruthr. 

Oeft encore le (entiment tout 

S feul 
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feùl c)ui parle ici & qui fè peind lui^ 
même & je vous avouerai que j'ai- 
me^ mieux cei fortes de Madrigaus^ ^ 
que ceuK qui ont de la pointe. ]t 
demande grâce néanmoins pour 
ceuit de M. de la Sablière je ind 
fouviens d^en avoir vu dans fon Re- 
cueil , de fort aimables : le (êntiment 
3 ut doit étire Tamê du Madrigal, 
omine & fe montre toujours } les 
plus tournés mémedefes Madrigaux 
ont quelque chofe de iîmple Se de 
touchant. Ne feroit ce point aue 
ridée f^ui ferme chez lui le Madri- 
gal, à*etantjamai$ étranglée, &fe 
trouvait atfranchie de nos Con-^ 
firuûiôns fcrupuleufes , au milieu 
des Touf s pàroît encore libre liaCu^ 
relie?- Vous le dirai ie ? On ccrivoit 
en ce tems là plus à fon aifd qu'oil 
ne fait aujourd'hui, & je crois que ce 
A'étôir point par pareub. SariS doute 
qu'on âvoit tenti qu^ën prelTant une 
Idée on lui doonoit à la vérité de 
réclat,mais qu'ion lui ôtoit en mê- 
me 
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me tetns du naturel. Eu effet une 
Idée délicate perd infailliblement de 
h grâce & de (à douceur, lorfque, 
craignant qu'elle ne foit^opf au lar- 
ge, on s'avife de la ferrer dans jin 
efpace trop court. En voici un 
exemple. M. de Ségrais avoit com- 
pofé ce Madrigal pour une Dame. 

Quand à mon efprit je propofc 
De faire pour vous Vers ou Profe 

Soudain il s'y difpofe , 
Et ne trouve rien de plus doux. 
Si pourtant à votre courroux 
Souvent fa parefle nï'expofc. 
Sçavei- vous quelle en eft la caufe? 
11 s'amufe à penfer à vous, 
El ne peut plus faire autre chofe. 

Il cft à croire que M. de Ponte* 
ncUc a trouve Pidce de M. de Se* 
graîs fort jolie j mais aparemment* 
qu'il n'a pas été content delà for- 
me, 8c voici celle qu'il lui à don- 
née* 

Sx Je 
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Je veux chanter en vers U beauté qni m'ea^ 

Tj penfc , j'y repcnfc & le tout fans effet: 
Mon CQ^r s'occupe du iujet» 
Et Terprit laiffc là l'ouvrage. 

Certainement la façon de M. de 
Fontenelle efl plus brillance^ mais 
je vous^voue que j*aime mieux Tau- 
tre, elle eft plus naturelle & fent 
plus TAmant. Toutes ces opofî* 
tion du cœur & de TeTprit ne vien- 
nent point dans labouche d'un hom- 
me qui aime^ on n*a pas le loifir 
d^analifer ainfî fes idées, on ne fon- 
ge qu*à aimer Se qu'à le dire, & en 
ledifant,on ne s'amufe point à £iirc 
le bel efprit. Horace l'a dit avant 
moi j voulez-vous me toucher Payez 
foin de l'être. Si vous me parlez 
de vos mouvemens , & que vous ne 
•m*en parliez point d'un air péné- 
tré , je croirai que vous vous moc- 
quez, je ne vous écouterai points 
Et fi vous me parlez avec efprit, je 

verrai 
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verrai que vous en avez , mais je 
verrai auifi que vous ne fçavez pas 
le mettre à fa place. 

En voilà aflez furies Madrigaux ^ 
parlons un peu des Scances. Vous 
Içavez fans doute que la Stance eii 
un petit nombre fixe de vers , à ri- 
mes ordinairement entremêlées , 
dont le. fens efl complet , & forme 
une efpéce de repos; Je ne vous di- 
rai pas non plus que les Stances peu- 
vent être de 4. de 6. de 8. 8c 10. 
vers j qu'il eft permis auffi d'en fai- 
re de nombre impair, comme de f« 
dey. 6c de p. Mais comme je ^is 
profeffîon ici devons expliquer mes 
goûts, permettez- moi de vous dire 
que je n'aimerois pas qu'on en mit 
un grand nombre de fuite. Des re- 
pos trop fouvent répètes ennuient, 
n'ont •point de variété & fentent 
l'affeâation. Il me femble auffi 
que, fi je me mélois d'en faire, 
j'éviterois d'en faire de quatre vers, 
ou que j'en ferois rarement, parce 

S 3 que 
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que je les trouve trop courtes : Pef- 
pace y eft trop étroit pour que Ti- 
dée 8*Y dévelope à fon aife , & la 
captivité dans laquelle le fens eft 
mis , eft in&illibletnenc fentie , fur- 
tout lorfqu'on en met beaucoup de 
fuite. Je trouve encore que ces 
Stances courtes , lor(qu*elles font 
un peu multipliées, produifent une 
monotonie àk% agréable. Dans les 
Stances de fix , de huit ou de dix 
vers 9 la Monotonie eft moins fen- 
tie: Tefprit qui eft attaché 8c fuf- 
pendu par l'idée qu*on lui annonce ^ 
& qu*on lui donne après la lut avoir 
fait fuffiËimment attendre, TEfprit) 
dis je, qui eft content ne s*avife pas 
de quereller. Ainfi, Monfîeur, on 
ne fçauroit me donner trop fouvent 
des Stances de huit ou dix vers^ 
mais je ne veux pas qu'on vtCéa don- 
ne trop à la fois, 8c c'eft une atten- 
tion que je fuis charmé qu'on ait 
dans l'Ode où l'on n'en met com- 
munément que dix ou douze. Mais 

à 
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i propos d'04c i dkcs .moî , }C vous 
prjç, poprqpoi n'^pelleH-Q9 pas 
Stances les Odes qui n*ont point 
d'Ëttthoufîafme & qui n*en doi^^ent 
point avoir ,' telles que font celles 
qui ont des matières douces ou ga- 
lantes à traiter? N*y auroit-îl pas 
dans les Poëtes une efpécc de petite 
vanité à<lonner ainfi à toutce qu^ils 
font, le nom d*Ode qui a quelque 
chofe de plus ébyé, & qui appa- 
mrnneatles flatte dayaptag^ ?Quand 
Racan écrit à M. le Comte de Buf- 
il, au lieu d'intituler ia LettrcOde, 
n*étoit-il pas plus naturel qu'il Tin- 
titulat une Epkœ en Stances ? Ceft 
une Epître toute fîmple où il n'en- 
cre rien de Pjndarique, & le nom 
d'Ode n'eft bon là, ainfi <|tt'^6n bien 
d'autres endroits, qu'âiàire prendre 
le change , 8c à ^e attendre une 
â>ugiiQ & des trac4H)rts Lirique^ 
qu'on ne voit point arrivpr. Voici 
la prétendue Ode de Raçan ^ que. 
j*apelle moi Stances, 6c qu-çu égard 

S 4 à 
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à (a beauté , je vous permets , fî vous 
en avez bien envie, d'affiler Ode. 

Baffi» notre printems s'enva prefqae espiré; 
U eft tems de jouir du repos afloré 

Ott l'âge nous convie: 
Foïons donc ces grandeurs , qu'infenf^s 

aottsfjiivons, 
£t fans penfer plus loin»jouiflbns de la vie 
Tandis que nous l'aYons. 

«Kl» 

Donnons quelque relâche à nos traTaux 

paffés; 
Ta Taleur & mes Ters ont eu du nom aflez 

Dans le Siècle où nous fommes; 
Il faut aimer notre àife , & pour vivre 

contens 
Acquérir par raifon ce qu'enfin tous les 
hommes 
Acquièrent par le tems. 

Que te fert de cherdier les tempêtes de 

Mart » 

Four mourir tout en Tic au milieu des ha*: 

xards 

^ Ou 
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Oa la Gloire te mène? 
Cette mort qui promet un fî digne loïer 
N'eft * toujours que la mort quavecquc 
moins de peine 

L'on trouve en fon foïer* 

Que fcrt à ces galans ce pompeux aparcil 
Dont ils Yont dans la Lice éblouir le So- 
leil 
Des tréfors du Paâole , 
La gloire qui les fuit, après tant de tra* 
vaux f 

Se pafle en moindre tems que la poudre 
- qui vole 

Du pied de leurs Chevaux. 

A quoi fert d'élever les murs audacieux 

Qui de nos vanités font voir jufques aux 
Cieux 
Les folles entreprifes f 

Maints Châteaux accablés deflbus leur pro- 
pre faix 

Enterrent avec eux les noms & les devifes 

De ceux qui les ont futi. 

S 5 Km: 
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Emploïons inkui le teiQi qui ik)us eft li. 
Piité 

^Quittons ce fol clpoir par qui la ?anité 

Noa« en ftit unt accroire : 
Qu'Amopr foit déformas la fin de nos dé- 
firs; 

. Car pour eux feulera e^tjes Piçu;[,Qm ^t 

la gloire, 

^ 

El pour BOUS les plaiCrj; , 

éASÊBé 

Heareuix! qui deppu^Ué a^ejMJutçt pa^pis 
Aux loix de fon païs régie fes^aftjons 

Excrnptes d>rtifiççs(/. 
'Et qui, libre du foin qui t:cft trpp fami- 
lier, 

Aimerbit mieux mourir dans les bras d'Ar- 
ténice 

. ; Que devant Montpçjlipr. ,,, \ '. 

Je flc njc donner^ uask peiflei(ie 
vous vanter ces Stance^ ^ jirçus qui 
4(es charmé du beau. nacufci. K^â^ 
le dpuccur! On ne.voit point là de 
tranfitioq durç^dç.f onftruétion for- 
cée. 
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cée. Ici les Idées s'amènent elle^ 
mêmes, les Images font &ites pour 
les Idées, les Tours y font ai&c* 
tttëux : Racan les a pris dans fon 
cœuf) ces Stances y etoient, pour 
ainfi dire, toutes faites. D*ailleui)$ 
quelle bobrieté pour le nombre des 
Stances ^ 8c avec quel art le Poëtp 
ne s'arrete-t-il pas? Il ne faut pas 
toujours donner de belles chofes « il 
faut laifler le têtus de prendre ha^; 
ne, s'arrêter tout court pour don- 
ner le loifîr d'admirer : Surtout il 
eft dangereux de donner long*tems 
du beau de la même efpéce. On ne 
fçauroit concevoir ,Monfîeur , com- 
bien nous aimons la variété, furtout 
dans les beautés d'Art, telle qu'efl 
la verfification 8c le nombre de la 
Poëfie. Nous ne fommes pas , i 
beaucoup prés , aufli difficiles .aii 
fujetde la Profe ; qu'elle foit un peu 
vive, un peu animée, cela nous luf« 
fit. Se à de pareilles conditions, el- 
le ne nous laflè jamais. Pourquoi 

cela? 
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.cda? Ccft^ue c*eft notre langage 
naturel, & ce langage , quoi qu'u- 
niforme en apparence, ne laifle pas 
d'écre fort varié. Mais THarmonie 
mécanique des vers, étant une ef- 
pécede Mufique, vous devez fen* 
tir le befoin qu'elle a de variété , & 
pour moi je ne doute pas qu'un Re- 
cueil d'Odes ou de Stana^, fut-il 
de la dernière beauté , ne vous en- 
nutât beaucoup , .fi l'on avoit eu 
4'imprudence de le faire fur la mê- 
me mefure. 

Après vous avoir parlé des Stan- 
ces , j'aurois fi je voulois quelque 
chofe a vous dire d'un petit Poëme 
inventé de nos jours, & qu'on nom- 
me Cantate. C'eft un morceau de 
Poëfîe,compofé de trois récits dont 
chacun eft coupé par une Réflexion 
légère, ou par quelque chofe qu'on 
imagine à l'occafion du récit : par- 
là ce petit ouvrage acquiert une 
grande variété , Se fournit àlaMufi- 
que pour la quelle il eft fait, des mou- 

ve- 
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vemens agréables. Auffi ces petits 
Poëmes ont*ils beaucoup d'agrément 
lorfqu'ils font parés des grâces donc 
la Mufique fe lert pour les embellir^ 
mais c'efl une pitié que de les voir 
tout nuds & rendus à la Poëfîe. On 
cil prefque honteux d*avoir été fè- 
doit par de petits Poëmes fades , 
fecs, décharnés & abfolument hors 
de la Nature. Je ne fçaurois furtqut 
pardonner à la Cantate ces interrup* 
tiens laites au récit. Dès que la * 
Mufique fe retire 8c laifTe la Ganta* 
te à elle-même, ces interruptions 
deviennent la plus cruelle chofe du 
monde, En effet rien ne nous im- 
patiente plus qu^un récit qu'on nous 
coupe dans le vif, & ce tour-li 
nous eft joué fans miféricorde trois 
fois dans la Cantate. (*) 

Après 

(•) Ce que je trouve de dcffeôucux dans 

la Cantate, ne doit point être imputé \ , 

ceux qui ont pris la peine de nous en don- I 

ner M. Roufieau en a fait qui ont toute I 

la i 
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Après le nml que j^ vous viens de 
dire de la Cantate, il ne me refte 
plus rien de confidérable à vous 
aprendre fur les petits Poëmes. J'ai 
envie maintenant de vous parle des 
Vers Marôtiques, parceque je les 
aime beaucoup. £n efièt outre que 
leur Hémiftiche eft inégale, ce qui 
produit une Harmonie ottréme- 
ment variée , ils ont encore un avan«- 
tage,ils ne (ont point obligés à ter- 
miner le fens. Un Vers peut avec 
bienféance enjamber fur l'autre, ce 
qui raproche fort de la Profe cette 
dpéce de Poëfîe % mais en compenfa-* 
tion , & en vertu de la liberté qo'oa 
donne à ces Vers on eft très difficile à 
fcur égard. On demande qu'ils foient 

vift 



U besuté dont elles font capables : nous en 
avons auffi de M. Fafelier , d'une grande 
délicateffe ; mais enfin ce font des Cantates » 
9t tout l'art du monde ne fçauroit tout-à- 
:^it corriger le vice d'un genre quand par 
& nature il eft mauvaise 
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f i& 2c poûrtatlt cfélicats s foM^ut 
on exige d*eax: qu'ils foieiic Naïf & 
Ton a raifon. i>eftinés comme ils 
font à badiner ou à conter^ tout au*' 
tre Stile leur ineffiéroit 5 d'ailleurs 
il y a un nommé Marot qui nous ^ 
fi bien accoutumés à en voit dt 
Naïfs , que nous ne fçaurions plus 
nous en paflêr. Mais ne trouve2-« 
vous pas que, content d'attraper £t 
naïveté, on devtoit liioifis s'atta- 
cher à fes expreffions? Il refulte de 
cette imitation trop fervile,un lan- 
gage Gaulois qui embaraiTe fit qui, 
par la&tigue qu'il donne à l'efprit, 
trouble fonplaifir&etïi pèche qu'ofi 
iiefôic feûfiblë, autant qu*ôn devroic 
l'être, à^la betfuté de cà petits Ou^ 
vrages dont la grande perfeâiôit 
confifte à ètte faciles, ùtapksi & 
naturels. Or rien eudotic une foisi 
ne contribue davantage à leur don-^ 
ner ce be^ Naturel, que la per^ 
miffion qu'ils ont de transporter It 

fens 
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fefu d*un Vers à Tautrei & cette 
pertniffioQ fait, à mon gré, aflez 
bien la critique des genres de t oëfie , 
qui ont des icmùnens à peindre & 
qui en font leur objet, tels que (ont 
les Ouvrages de Théâtre. Car en- 
fin fi cet enjambement , malgré le 
peu d'Habitude que nous y avons 
nous paroît aimable dans les Vtt% 
Marotique, il eft clair que Tufàgc 
que nous avons dans laPoëiie de fai- 
re finir le ièns par ch^ue Vers, n'eft 
pas dans la Nature ^ & ce qui m'af« 
lure encore que cette méthode elt 
vicieufe, c'eft que je vois qu*ui|' 
Aôeur , lorfqu'il eft intelligent^ 
corrige tant qu'il peut le vice de 
notre Poëfie, 8c £uis s*embarafler 
d*apuiei^ fur la fin du Vers, cçurt 
tant qu'il peut au fens & néglige 
cette Harmonie puérile, cette pc* 
tite beauté d'Art dont la Nature ^ 

auand il fçait la confuker, lui or** 
onne le facrifice. 

Il 
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Il y a encore dans le Stite Maro^ 
tique une fource de beauté, que 
TOUS ne me pardomicrie2'\)a5 d*avoit 
oubliées c*efl la fiip|pffion des Ar-^ 
ticks. Quand cette fupreflîon ell 
faite à propos , 6c dans tes endroits 
où la clarté du fen& n'en peut- être 
dblcurcie^ elle h\t des merveilles: 
elle anime, foû tient le difcours & 
fans lui ôter de fa facilité , lui don-^ 
ne de la rapidité & de la vigueun 
Nous fommes vifs ^ tout ce qui nous 
retarde Se nous arrête, nous iînpa-s 
t iente , ^ & * c'efl:*là néanmoins * Ja 
grande propi#té des Articles. Auffi 
nos Pères avoient^ils Tadrefle de les 
fuprimer tant qu'ils pouvoient. i^i- 
fez pour voir Montagne au fujet de 
k Mort : ^, Si vous ne fçavez pas 
,, mourir ne vous chaiile. Nature 
jy VOUS en informera fur le champ 
j^ pleineme^ Se fuffifammenti^ elld 
^ fera» exaoement cette béfogne 
,) pour voQSi ^^ Si nous avions la 
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mène* cbb& à àitc , croiez vous 
que nous U diiSon» mSk vivement ? 
N}Qo.9 Moniiwr > O0W n'aurions 
dcjÀ p^ Isb permiilipn: de. fupritner 
les atiiciesi. d'ailleurs ce Scile faœi- 
Ikr Se vif noufi (ècoit défendu: car 
nous fdfl^mcs deycnta^ nobles: & 
froids i xwi$ cpqui pou» eft interdit. 
dsmS' bk Profe. & dans, la Poëfie eO} 
général» noua eft. heurciiiêansnt per-- 
mJs damp tes Veti Mamtiques. Là; 
toute €xpïe&Qn^. de la noblefle de 
reâe quand die peind aotre idée 
wcc . cWeur., Là quaûd ces ter- 
mes ifroids que nQUS'#ons ordinai* 
rement à la bouche^ ne oou» (êr- 
veo$ pas au. gré de n0tse:i«uigma«% 
tion^ nous; nous iàtiiflbns>dea vieux: 
qui font plus éneigiqueii & comf^ 
me on nous a; kiilé. la. liberté de 
ne les pas cefroîdiîr far des con- 
Aruâions trop. fciiupii||pfi».» nous; 
nous fâifons. on Stile pdein^ vif^ 
ferré & mille fois ^ptttis naturel 

qu*un 
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^\xxx Scîle qui ^ à finr ce il'êtrâ> 
çonpjpaQe a comoiiméiaeât lé tûsà^ 
hcvr 4'êtrc frjS*l. ... 

Je n''ai plu$ à i|P^ péihir que 
des. Ver& qpe Ton apdle libce^ 
& irréguliers pgfccqu'bn n'y eft 
point gêné fur la mefure du Vers 
qu'on a la liberté de faire, felod 
le befoins, petit ou grand ce qui 
paroît d'abord d'une grande com-* 
tnodité: cependant je ne fçai fi, 
à les regarder d'un certain côté^ 
ce né font pas les plui ingrats* 
Comme ]fL Pocfie y ^eft extre* 
mement naturelle , rien n'y faiÉ 
illufîon 9 rieii ne jette de la pou^ 
dre aux yeux. Ce plaifir dé con- 
vention qui fait tant d'effet quand 
l'oreille y eft fàçonj^e, la ritiié 
n*y relève prcfque point l'éclat 
de ce qu'on a à dire: les Vers qui 
font inégaux y font entremêlés 
de façon que la rime n'eft pfèf* 
que point fentie \ ainfi l'efprit 
.' . ! Ta qui 
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qui n'eft ni féduit ni diftrait paf 
rien , eft uniquement attentif à 
la valeur réeUc dcs*cholês, 8c de- 
venu difficilcSexige beaucoup & 
en a le droit, parce qu'on eft réel- 
lement nwins gêné. 
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pre;mi.ërë lettre 

SUR 

La naiflançe, les progrès & la 

décadence du Goût. 

• • 

IL y a long-tems que vous m*en 
preflez , iifauc vous démêler les 
caulës de k corruption ou le Goût 
eft depuis peu tombé en France, le 
fuivre dans fes égaremens^ exami-^ 
ncr fes variations^ mais avant que 
de les détailler *, je fuis d*avis de 
vous fidre remonter aux premiers 
tems de la République Romaine. 
Là nous verrons le goût, pour ain-^ 
fi dire, écMkre, s -élever enfuite pe- 
tit à petit à la perfèâion & de 
là fe précipiter, & par je ne fçai 

T 3 quel- 
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j^udRe £it4it<6 tomber avec aflez ^ 
VltelTe. 

Rosit ) comme voas • (çxvcz ^ 
étoit dans fon origine un amas de 
Biiidirs,uikî C]K)upc ddBrigécis qtti^ 
pour fe mettre à Pabri de Timpunir 
té y fe fortifièrent Janr une Mazure 
jd*où ils fortoienit quelque fois pour 
{^ller voler les Paflans ^^ qui a ioxce 
de vols & de courage devinrent re- 
doutables à leurs voilîiis qu'ils pillè- 
rent après* afttn être fait craindre. 
Rome fut long'^tems dans cet étac 
fie férocité & d'ignomnce : die y 
étoit fousiès Rx>is, elle y étoit ai-- 
core fous fes premîer Confuls; 2c 
qette barbarie: d'dprit, cette féro* 
cité de mœurs étoîc bien propres à 
faire des Gonquérans ^ - mais vous 
[devinez bien, qu^eile ne Tétoit gpe« 
res à donner au Goûc la perfêokîon 
fiont il étoit capable. i>es âmes 
qui ne refpiroient que^ fang & le 
p^rnage, des âmes . dévorées d'une 
ifpbition brutale n'avpi^t certaine^ 

. menç 
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ment pas 4e quoi écre Icn^bles à la 
délicatefle d'une penfée. Tout TeTprit 
des Romains confîftoit àfîgavoir ra- 
vager & vaincre > ou tout au plus â 
faire , au figeai d'un combat , quelr* 
ques harangues courtes & vives, 2c 
furement d'un bon ton^parcequ'cl* 
les étoient telles que les Paffions les 
font faire. C*écoit-4à où fe rédui« 
foit le goût de Rome^ goût bon , 
mais encore informe, & qui arrêté 
par lebefoindefefairc un-établiiTe* 
ment n'iivoit pas pu devenir mei:^. 
leur. 

Mais ks Romains fe Virent in- 
fenfiblemeot evétat 'de perfeâionner 
leur^goût. Devenus les^Mak^es 4u 
monde, dont on ne ibiigèok prefque 
plus ^ leur difputer T Empire, â^s 
connuribat ks Richeflès do^nt ils 
avoient ù^noré Pu&ge^ âc l'u^^ 
xies richeifes & des plaifirs kur amt 
fait connoitre le Lwce., le Luxe 
leur r^ondit r^fprit -délicat <: Hs ac- 
quirent des grâces, ie livrèrent ami 

T 4 peu 
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peu à la parefle & de cette parefllb 
fortit une knultide prodîgieufe de 
befoins qu'ils ne* connoif^ient pas 
encore. Alors ,*• au lieu de ces Toits 
ruftiques dont leurs Ayeux s'étoient 
ùit tant d^honneur , ils voulurent 
des Lambris dorés , des Palais , des 
Jardins magnifiques : il fàlut à leur 
cupidité (donnons leur des moti& 
plus nobles) il falut à leur goût de«- 
venu plus délicat des Tableaux ^ des 
Vaiès cifelés des Statues % mais tout 
cela ne fut point aflez pour eux. 
Leur curiofité n'étant que médio^ 
crement* intérompue par le bruit de 
la Guerre, ils fentirtfht qu'il y avait 
autre chofe à connoître, & p(2^{rés 
par rOiiîveté qui tourmente à (à 
façon ceux qu'elle pofTede, ils lu? 
rcnt avec avidité les Ouvrages des 
Grecs. Il eft facile de juger de l'eF- 
jètque produifît ^ur eux une parcil- 
lefture, & combien, nés comme 
\\% éêbient pour fentir le beau , îte 
fi4mircrent celui qui les frapa chez 
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les Grecs, Mais les Romains n'é- 
toicnc pas &ics pour admirer long^ 
tems % ils fe mirent au plus vice en 
devoir d'égaler leur Maîtres, allè- 
rent jufqu'à vouloir les furpaflêri 
donnèrent pour cet effet effort à 
leur génie, & enfin, fous les der- 
niers Confuls, parurent ces grâces 
ménagées, ce beau feu dans la Poç- 
fîe , cette Eloquence nerveufe & 
naturelle & cette foule de beautés 
que nous ne fçaurions trop admirer 
encore. Mais la* Gloire a ies bor- 
nes Se ce tems qui , beau comme il 
ctoit, auroit dû durer toujours, ne 
dura pas. Le luxe qui avoit aidé le 
goût à fe perfèâioniier , travailla 
iui'*méme à le corrompre. Trop 
d'abondance gâta les Romains ^ oC 
comme il ne faut prefque rien' pour 
d'une bonne cbofe en faire dne mau- 
vaife , leur imagination qui avoic 
été embellie & échauffée par la vo^ 
lupté, fut énervée Se amortie par 
cette même volupté qui devint cx<f 
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ceffiire, & anifi-tôti ce beau Na- 
turel fuccéda du rafinement de J*afv 
ieterie dû faux éclat enfin tpus ks 
défauts qu'entraîne avec lui un gouc 
général qui fe gâte en fe fubtili* 
Jant* ' 

Voilà où nous en (bmoies, Mon^ 
lieur^ 6c peut être voudrie2-vous 
q;ue je qoittafle les Ronnûsis poor 
vous parler de nous ^ puifcfue nous 
avons dégénéré comme eux? mus 
non \ voïons ce qu'ils devinrent, & 
fuivons les jufque dansdeur ruïne. 
Le luxe qui corrompt les efprîts 
*aïaHt auparavant corrompu les 
cœurs , la chute des Romains de» 
vint inévitable 5 car tout a\wit dé* 
gétiéré en eux , & il ne (àlloit tiue 
les attaquer pour les vaincre. Il f 
avoir, malfaeureufement pour^ux^ 
dans le fond du Nord des hoinnies 
à demi Sauvages qui las de leur ha<^ 
bitation vouloient ' s'en faire une 
nouvelle. Ces hommes à qui tout 
ce qui s'apelle art étoît ipioîneacnt 

in- 
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inconnu, qui n^avoient jamais en- 
tendu ni ne fe foucioienc d'entendre 
parler de belles lettres, mais qui en 
récompenfe fçavoient fe battre à 
merveille, fortirent en foule de leur 
Pais, fondirent fur les Romains & 
les battirent avec une facilité in-* 
croïable. Ils firent plus. Mon- 
fieur, ils, les fubjugucrent & enfin 
Rome, cette fiere Maîtrefle de la 
Terre , punie de fôn luxe & de fès^ 
débauches, fe vit, comme elle le 
méritoit , ikprbïe des Barbares. Alors 
il ne fut plus queilion, de mauvais 
goût, parce qu'il n'y en eut plus du 
tout. Tout fut plongé dans les té« 
nébres de la Barbarie , tout refpira 
l'ignorance, état qui en vaut bien un 
^utre pour l'innocence des mœurs, 
& qui d'aiUeors; étoit néceffaire à 
l'efprit pour lui ^ire perdre tous les 
mauvais goûts dont il étoit jnfeâé. 
Ainfi finit Rome & toute fa gloire. 
L'Europe qui étoit prpfque toute, 
entière fous fa domination , fe ref- 

fcn- 
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fendt àe (à défiûtei & pour en ve* 
lûr à ncfus » nous partageâmes fi» 
malheurs , & nous tombâmes , com- 
me eUe dans la Barbarie. On perdit 
dans la France, qui dans ce tems-lft 
le nommoic les Gaules^ tout ce qui 
s'apelle idée de Lit^éracure. îles 
Arts mêoie qui font plus néceilâîres 
que les belles Lettres, difparurent. 
Tonte la groiSereté de nos vain- 
queurs paiia jufqu*à nous > & corn* 
me le tems die notre aboiflemcnt eft 
toujours plus long que oduî de no'* 
tre élévation , on nous vit dans cet 
état honteux jufqu*au Pontificat de 
Léon X. c'eft»à-dim^ )ufi;|u*au re^ 
gne de François premier. Alors Vef* 
prit purgé, & aïant^pour ainfidire, 
paiTé nar rignoranceefpéce degrand 
Remède pour lui| Toprit, dis-je, 
entièrement guéri , fier d'avoir re-* 
pris la bonté naturelle, (entant fcs 
forces, fit lui - même eâart Sc fe 
donna du mouvement pour fe per» 
fbétionnf r^ Pkin d'amour pour les 

bon- 
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bonnes choies on ouvrit les livres 
Grecs & les Latins j on y trouva le . 
germe du bon goût qu'on auroit 
toujours trouvé dans Ton cœur , 
mais qu'on y auroit trouvé plus len- 
tement. Que fit- on encore? Pour 
mieux entendre ces livres , on étu- 
dia les langues, & comme l'homme 
efl; fait pour tout outrer , on les étu- 
dia peut-être avec trop d'ardeur, 
ardeur pourtant néceflaire , parce 
qu'en arrêtant d'un côté les progrès 
du goût, elle l'afFermifloit ae l'au- 
tre , & qu'il valoit encore mieux 
pour nous que les Scaligers Se les 
Saumaifes nous miflent en état de 
fentir les grâces 2c les beautés des An- 
ciens, quedefe laiiTer aller à la vanité 
de nous produire les leurs. Enfin 
arriva le Règne de Louis XIV. où 
le grand goût qui avoit déjà éclaté en 
Italie parut en France dans tout Ton 
luftre. Vous enfliez dit, Monfieur^ 
que tous les efprits s'étoient donne 
le mot pour briller tous enfemble : 

il 
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il ferobloit que la Nature, comme 
pour faire plus d'honneur à ce grand 
Roiyfe fut fait Un plaiflr dé produi- 
re en hommes, tout ce qu'elle avoir 
de plus rare ; il en vint de tous les 
genres, Poètes, Orateurs, Hifto- 
ricnSjPhilofophes; il nous vint fur- 
tout en ce tcms-là un homme donc 
nous avions grand befoin : ce grand 
homme s'appelloit Dcfcartes, 6c 
comme fï ç'avoit été fa miffion de 
venir nous éclairer, il dcffilla nos 
yeux, nous fit honte du refpeét que 
nous avions pour Ariftote & porta 
dans h Philofophie un certain eC- 
prit de Géométrie, une méthode 
claire & lumineufe, une manière de 
raifonner , qui jufque la avoit été 
peu connue, ou qui du moins avoir 
été peu cultivée. Heureufement 
pour nous, de cette méthode qui 
fembloit n'être faite que pour la 
Philofophie, il s*en gliflà dans les 
Belles-lettres j mais ce rfen étoit' 
pour ainfi dire que la fleur, Se cet- 
te 
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te fleur de pr écifion iêmbloit être 
defcendue du Ciel pour les embellir^ 
On les vie dors, avec la vivacité 
q.Ui'elles avoient ordinairement , mé*" 
1er une légère teinture de Philofo- 
phie qui abrégea les dilcours, qui 
les fit plus raifonnes,, qpi amortit 
le trop de feu qui y briUok quelque 
&tâ , qui bannit les lieux conitnuns , 
qui mit uap^u plus de fuite dans les» 
écrits. Auffi quel nombre prodi* 
gieux dâ bons livres n'eûmes nous 
point dai^s cestems-là? Quel éclat 
& quelle ordonnance dans tous le& 
O^Tageà ? Tout y étoit mo^méi fans^ 
écre froid, & rimaginationlèmbloic 
éxm devenue l'Interprète de la Rai- 
fon,pafcequ'elle ne la feifoit jamais 
parler qu;*àvec>la décence & 1% 
dignité qui lut . convenoit. 
« Tel lut, Afonfieur^ notce ^tat 
de fplendeur,. tels furent; les beaux 
jours de la République des Lettres }^ 
jours qui , comme ceux des Ror 
mains , furent bientôt paiTé» ôc quij., 

faits 
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faits comme nous fommes , ne pou^ 
voient pas long-tems durer. Quancf 
nous prenons de quelque chofe qui 
nous plaît, nous ne fçavons ce 
que c*e(l que de le prendre avec 
un ménageniei}t ^ nous le pre^^ 
nous fahs mefure ^ & c*eft ce qui 
nous «rriva au fujec de la précifion. 
Encore une choie acheva de nous 
perdre , ce fut le mépris qu'on nous 
donna pour les Anciens , Se que 
nous fûmes prefque 'forcés de pren-* 
dre. On nous dit pour nous encou- 
rager à devenir mauvais, que nous 
vallions mieux aue ' ces prétend|fsr 
grands hommes dont on faifoit tanc 
de bruit, que la Nature quand elle' 
les produifitn'avoit fait que s'eiTaîer, 
que depuis elle étok devenue bien 
plus habile. Pour mieux autorifer 
ilos' mépris , on noiS dit c^e no^ 
raifdnnemens mieux déduits avoienË 
plus de clarté % que nos Idées étoient 
moins noiee$ daris les eitpreifîont^ 
qu'il y airpit moins de fuperfluité 

dans 
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dans nos difcours. 11 le faut avouer , 
Monfîeur, 2c les Anciens font aflez 
grands pour n'avoir pas befoin de 
nos flateries \ pénétrés que nous ai- 
mons mieux fentir que connoîcre ^ 
ces grands hommes en nous éclai« 
ranc, .vouloienc auûi nous toucher ^ 
& ils le vouloient au rifque de nous 
éclairer moins. Mais quoi! Som« 
mes-nous donc tous faits pour les 
excès ? Et parce que les anciens ont 
abufé quelquefois des grâces, faut-il 
que nous abufîons toujours de l'exac- 
titude ? 11 femble aujourd'hui à 
notre orgueil , que nous fommes 
des gens admirables , parce que nous 
avons apris à bien pofer un Princi- 
pe. Nous nevoïons rien au dejTus 
de nous , parce que nous fçavons 
tirer une belle chaîne de conféquen* 
ces: on diroit que nous fommes de- 
venus des Subftances abfolument 
penfantès, des Efpritspurs, & que 
nous avotis renoncé à (êntir, pour 
être déformais mieux en état de pen- 

V fer 
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fer* Il n'cft plus queftion dans nos 
difcours de ccii belles figures qui 
enlèvent Tame , de ces tours vifs qui 
peignent & infinuent la vérité } de ces 
expreÔîons de génie qui mettent , 
pour ainfî dire fous les yeux ,les ve« 
ritÀ les plus abitraites : nous avons 
renoncé de propos délibéré au beau 
fêtt t au beau naturels nous immo- 
lons tout à une Raifon Sévère, & 
fiers* de nos facrifices, nous difons 
que nous avons de la précifiion. Ne 
nous trompons-nous point , Mon- 
teur, Se eft-ce bien là de la préci- 
iion ? Donnons lui fon vrai nom , 
c'eft df la fécherefle. Il n'eil cju'u-* 
ne vraie préciiion,une feulequt foit 
digue de nos recherches i c*eft le 
bf^ mélange da qualités de VeSçnt 
dont aucune ne doit dominer dam 
un Ouvrage. Il faut qu'un difcours 
vàx^ réclat, de la netteté, de la 
déUcatefle » de la douceur y de la 
force I il faut que toutes ces quali- 
tés, toute ennemies qu^elles font^ 

fc 
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fe trouvent réconciliées $ qu'elles fe 
prêtent un fecours mutuel ^ quelles 
fervent réciproquement à fe corri- 
ger , Se par conféquent à s'embel- 
lir, & je dis alors qu*un difcoui^ a 
de la préciiîon. N'allez pas dire 
que tous les fujets ne font pas fuf- 
ceptibles des beautés que je deman*^ 
de, je foutiens, & j'ai Cicéron (*) 
pour garant , je foutiens que toutes 
les matières, a la réferve de celles 
de Géométrie Se de Phyfîque, (ont 
du plus au moins fufceptibles des 
agrémens de TËloquence ; que la 
Metaphyfique même dont le nom 
(eul à quelque choie de fauvage, en 
a unbeîbin dont on nefçauroît s'af- 
franchir, Se cela juilement parce 
qu'elle eft fauvage ^ que la traiter 

nû- 

. (*) Mdnc 9mm ptrféôîam PtAUfpphkm 
ftmpir judicavi , mu dé mammis quéftionihus 
coptosï poffet Qrnatique deeere. J'ai toujours 
crû , dit Cicéron que la pcrfedion de k 
Philofophie écoit de traiter avec grâce & 
avec une forte d'Eloquence les maritrcs 
les plus fublimes, Liv. I. des Tufcul. 
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nûtnenc & fans rembellir, c*eft I: 
fa féchereflè naturelle à en ajouter 
une nouvelle^ qu*enfin, Moniîeur, 
nous ne fommes poinc des Anges , 
& que pétris de chair & de Sang 
comme nous fommes^, nous avons 
droit d^exiger qu'on donne du corps 
& de la Vie à des idées dont nous ne 
voulons, qu'autant qu'on a l'art de 
les raprocher de nous , & de nous 
les &ire paroître agréaJ>les en nous 
les rendant fenfibles. 

LETTRE DEUXIEME 

SUR 

Les caufes de la décadence 
du Goût. 



V 



Ous avez raifon , Monfieur , 
j'ai été trop Hiftorien dans 
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ma lettre précédente/ mais je vais 
me corriger, être dans celle-ci ua 
peu plus Philofophe , parcourir avec 
vous le chemin que fait le goût 
quand il s'égare , & vous donner 
des raifons de fa chute, un peu plus 
détaillées. 

La Fontaine a dit quelque part , 
en parlant de la Volupté , de la 
Gloire , & du doux bruit que les 
louanges faifoient à nos oreilles. 
• 

Si nous ne nous fendons chatouillés de ce 

■ 

fon , 
Ferions-nou$ un mot de Chanfon?. 

11 eft certain que parefleux com- 
me nous le fommes , nous nous don- 
nerions peu de mouvemens fans cet- 
te gloire ; c'eft elle qui nous éveil- 
le, qui nous encourage, qui donne 
à notre ame ce refTort nécefTaire pour 
opérer de belles ' chofes j & pour en 
venir au fait dont il s'agit, ce fut 
fans doute, cet amour pour la Gloi- 

V 5 re 
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re qui , après avoir animé les grands 
homme&du Siècle pafTé, les mit en 
état d'égaler le$ Grecs & les Lacins : 
mais le croirieii vous, ce même 
amour pour la Gloire nous a perdus. 
Le parfait a un point fixe, en deçà 
ou en delà on n*y eft plus. Ces 

frands hommes du Siècle paffè , les 
Corneilles, les Molieres ârc. àvoient 
attrapé ce poitit de perfcâion. Se 
une feule chofe raifonnable reftoit à 
faire à leurs Succefleurs,c*étoit delef 
imiter & de tâcher de les* égaler : 
mais cette opération étoit difficile. 
D^aillcurs quand ils auroient réuffi 
dans une entreprife auffî délicate , il 
y avoir toujours à perdre pour eux : 
lé mérite de la nouveauté leur man- 
quoit , il falloir qu^il leur en coûtât 
pour être venus trop tard, & il n'y 
avoir pour leur vanité qu*un parti à 
prendre. Ils Tont pris , Monficur : 
attentifs à n*avoir rien de commun 
avec ceux qui les avoient précédés, 
ils fe font fait une route nouvelle à 

la 
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la Gloîrc : ils fe font écartés du che- 
min qu'avoîcnt pris leurs Prédécef- 
feurs , & c'eft cet écart au quel nous 
ne nous fômmes point opofé^, que 
nous avons même écé aflez fots d'ad<* 
mirer y qui a produit Textinétion du 
bon goût & la perte du beau natu- 
rel, vous vous étonnez de ce qu*on 
9 tant de facilité à nous féduire : je 
vois bien que vous ne nous connoif^ 
iez paS} le nouveau, quand il n^eft 
pas totalement ridicule , nous en* 
chante, nous féduit 6 bien par fc^ 
charmes, fafcine notre jugement i 
tel point , qu'éblouis par fon éclat , 
nous ne voïons point ce quUl a de 
vicieux pourvu qu'il foit couvert 
par quelque chofe d'agréable. Car, 
après tout il y a une juftice â nous 
rendre , c'eft le bon» côté qui cft 
joint au Nouveau , qui nous accou- 
tume infenfîblement au mauvais. Si 
Sénéque avoit été un homme mé- 
diocre, il n'eut pas gâté l'Eloquen- 
ce Romaine i on auroit tout d'un 

V 4 coup 
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coup fend ce qu'il avoit de defiec- 
tueux, mais malheareufement Se- 
néque écoic homme de beaucoup 
d*eiprit} il avoit des qualités bril-' 
lantes qui à la vérité 9 s^uniflbicnt a 
desdefïauts: mais ces deflauts^ ati 
dire même de Tes Ennemis, étoient 
aimables. P*ailleurs le moïen de 
ne pas admirer Sénéque ! On vi% 
tout -à- coup dans fon Stile une 
cfpéce de Simçtrie qui , outre le 
inerite particulier qu'elle a quand 
on n'en abufe pas , étoit pour lor$ 
accompagnée desgracés de la Nou- 
veauté. A tout cela Sénéque joir 
moit une imagination vive, har- 
lie, belle, & le talent, malheu- 
reux , mais nouveau , d'exprimer 
tout en Sentences , en Maxime$ 
courtes i ce qui produifît , à la vé- 
rité , un Stile haché & fans dou- 
ceur, mais plein d'éclat & fait pour 
éblouir des gens qui commençoient 
à avoir envie d'être éblouis, 
Ainii dégénérèrent ces grâces 

£eres 
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fieres & tnodeiles des Romains ^ ain? 
fi périt cette belle & majeilyeufe 
fimplicité de Cicéron \ & il falloit 
bien après tout que l'Eloquence 
éprouvât le fort de la Poëfie dont I9 
beauté avoit déjà été altérée par un 
autre Homme de beaucoup d'efprit^ 
& qui ne paroiflbit pas deftiné à 
défigurer un fî bel Art $ jamais tant 
de talens ne s*étoient trouvez en* 
femble. Y avoit il du Majeftueux , 
du Terrible à* peindre ? Ovide le 
peignoit avec une force admirable. 
Falloit-il du Terrible pafler auTenr 
dre ? au Voluptueux ? C*étoit \% 
que triomphoîc Ovide. Quoique 
mâle & nerveux 9 il étoit délicat s 
on*pouvoit dire qu'il étoit tout; 
mais il n'étoit pas toujours ce qu*i| 
jBilloit. L'abondance des tours lui 
permettoit rarement de s'en tenir 
aux plus vifs) il ne vouloit rien per- 
dre, les mettoit tous, & ce qui fait 
{on grand defFaut, il avoit prefquc 
toujours de Tefprit. Il ne^fçavoit 

V f ^ pas 



314 Lettre IL Sur les caujès 

pas aparemmenc , ou il ne vouloît 
pas Ravoir» que ce n*eft pas allez, 
pour faire de belles chofes , que d'a- 
voir de TcTprit , qiril faut avoir en- 
core la fermeté qp le retenir, & 
quelque fois même le courage d*cn 
manquer. Tel fut Ovide*; maïs 
que voulez- vous ? Il avpit avant lui 
Horace & Virgile i ii lui eut été 
difficile d*£tre meilleur qu'eux : mais 
il pouvoit fàcileinent ne leur pas 
reflembler i il pouvoit enfin être 
Nouveau & par conféquent en état 
de plaire & à portée de fe dîllinguer 
davantage. Ce fut, n'en doutez 
point , par cette folle envie de bril- 
ler, par cette ardeur immodérée 
de plaire, que périrent en partie les 
deux plus beaux Arts du monde , je 
veux dire, la Poëfie & l'Eloquen- 
ce > & comme les voïes de la Natu- 
re font uniformes., vous allez voir 
que deux hommes de nos ^ours, 
trop délicats pour k contenter de 
faire auffi bien que ceux qui les 

avoient 
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avoient précédés , ont gâté dq)uis 
peu le goût en France , non feule- 
ment par les mêmes voies, mais en- 
core dans les mêmes progreflîons. 

Nous n'avions pas encore le cha- 
grin de regretter les grands Hom- 
mes du fîécle pafTé 9 & il nous en 
refioit encoie afTez pour nous con- 
ibler de ceux que nous avions per- 
dus, lorfqu'on vit tout-à-coup fe 
préfenter dans la Carrière du bel 
JËfprit , un jeune homme qui avoit 
toutes les qualités néceflaires pour y 
briller. Plein du projet -qu'il avoit 
déjà formé de changer le goût, né 
avec Tadrefle 2c les talens propres à 
y réuffir, il n'expliqua pas d'abord 
(es defleins \ mais pour en entamer 
réxécution il efTaïa de décrier les 
plus grands hommes de l'Antiquité , 
nous dit que nous valions mieux 
qu'eux, & pour nous le prouver^ 
il nous donna des Oifvrages de fa fa- 
çon , raifbnnés, délicats, précis 
bns féchéreile, mais pourtant dé- 
nués 
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nues de cet air de vie, de cette bel- 
ie chaleur 2c de cette fîmplicîté que 
BOUS admirions chez les Anciens. Il 
£uit en convenir 9 ce bel Eiprit a 
inilk qualités plus précieufcs les unes 
que les autres : à une grande délica- 
teflè d'imagination il joint une 

grande netteté 2c beaucoup d'éten* 
ue dans réfprit. Né avec ce ta- 
lent iî peu confîderé & qui néaa- 
moins mérite tant de Tétre, né, dis- 
je, avec le talent de s'élever aux 
Principes des chofes, il ne &ic 
point, pour attraper la vérité, ces 
détours ennuieux 2c pourtant u or- 
dinaires I il y va 2c il y mène par 
le chemin le plus court , 2c ce che- 
min il le féme de fleurs. Ce n*eft 
pas là tout (on mérite. Egalement 
propre à tout , il fait agréablement 
des Vers. Nous avons des chofes 
de lui, *écrite à merveille en Proie. 
Poëte, PhilofcTphe,tout lui obéit | 
il commande à fon imagination , il 
ne la fent jamais rebelle : mais par 

mal- 
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malheur cet empire (*) (ju'il a fur 
fon imagination , eft fenti s on fc 
plaind de ce qu'il coûte , '& Ton a 
regret de le voir achetté par la per» 
te de ce beau feu , de ce beau natu- 
rel qui touche 2c qui enchante. Au 
relie en compenfation de ce beau 
Naturel qui lui manque , rien de ce 
iqui peut plaire 8c éblouir n*efl épar- 
gné dans (es Ouvrages. A-t-il à 
mettre en Oeuvre une idée commu- 
ne? elle acquiert entre fes mains 
tout réclat dont elle eft capable; 
il la taille dans toutes fes faces, à 
force d*Art il la rend, lumineuie. 
Lui arrive- t-il une idée brillante? 

il 

(*) Comment cela fe fait-il? on 4ît qu'il 
faut être le Maître de fa matière ; cepen- 
dant on n'eft vif , agréable, naturel (difons 
mieux) on n'eft beau qu'autant qu'on eft 
entraîné par elle : Eft-ce que pour être ad- 
mirable , il faut prefque l'avoir été à fou 
infçû ? Sans doute ; & c'eft par*li que le 
Génie eft fi fuperieur à r£fprir. 
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il Toroe autant qut fî ello étoît cotn* 
mutie: jaloux d*en faire fentir toute 
la beauté; attentif à iè faire hon- 
neur de fon bien , Oeconome conv- 
me s'il n'étoit pas Riche , il Tétend ^ 
U rallonge ,^il la fait pour aiofi di- 
re, paflèr à la Filière; & devenu 
enfuite tout-à*coup prodigue, îl 
étale tout à la fois (es richef]^ , vous 
accable de penfées , les met les unes 
dans les autres, & force ainfi votre 
admiration. Ceft pour cela qu'il 
fè plaît à habiller en Paradoxes des 
idées communes , qu'il leur en don^ 
ne l'air à s'y méprendre* Q^je fait- 
il encore? Il efl (impie quand vous 
comptez qu'il fera orné , orné quand 
vous comptez qu'il fera fimple. 
Son grand Art eft de fu primer les 
liaifons , parceque , quoiqu'elles 
donnent de la chaleur & du natu* 
rel au difcours, elles n'étonnent 
point , & lui veut abfolument éton- 
ner. Mais là façon d'étonner 8c 
d'éblouir, celle qui lui plaît davan- 
tage. 
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tage, la plus dangereufê auilî, & 
la plus capable de ruiner le bon ' 
gouc, c'eft qu*aulieu de prendre le 
ton des matières qu'il traite , il leur 
fait prendre le iieni & cela, au 
point que les difTertations de Géo* 
metrie, les Eloges même Funèbres 
deviennent entre (es mains des fujets 
badins, où fon efprit, malgré la 
répugnance de la matière, brille 
dans tout fon enjoûment (*) & dé-* 
ploie toute fa gaieté. 

Telle 



(•) Ccft quelque chofe de fort almaUc 
que renjoûmeot : fi l'on voaloic néan- 
moins» on pourroit fort bien en médire. 
Ce qu'il y a de certain c'eft qne les An- 
ciens qui fe connoiflbient bien en chofes 
agréables n'en ont point voulu. En effet 
comment atiroient ils pu s'accommoder de 
l'enjoûment, eux qui faifoient tant de cas 
de rEloquence ? Les Anciens «voient en- 
core une raifon de Haïr rEnjoûment; ou-* 
tre qu'il cft opofé à l'Eloquence» il l'eft 
fouc autant pour le moins au Naturel : car 
il faut bien diftinguer l'enjoûment de la 
gaieté. L'enjoûment cft » pour dire le ba- 
dina- 
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Telle eft en gros la mécaoique 

du 

dinage de refprit , tine manière d'être fra- 
pé auirement ique naturellement on ne «le 
doit être ; une cfpéce de change qu'on 
donne à lefprit; une petite malice qu'on 
lui fait & qu'il eH bien aife qu'on lui fafle , 

i>arccqu'il fent qu'on ne la lui fait que pour 
e réjouir; mais on ne fonge pas aflezque 
ce n'eft que datis les SajeU ou il eft quef- 
kion de badiner» tels que font les lettres & 
*]es converfations légères, qu*il eft permis 
de jouer à l'erprit de pareils tours ; par- 
tout ailleurs l'enjoûmcnt a mauvaiie grâce. 
Qu'on ne dife point que l'enjoû oient iâic 
honneur» fur tout lorsqu'il roule fur des 
matières uq peu fines, parce que par-là 
TAuteur fait foi qu'il eft bien maître des 
fujecs fur les quels il badine. Sans doute 
Tenjoûmenc lui fait honneur, mais il nous 
fait rarement plaifir , par ce qu'il y a peu 
de ces matières fur les quelles nous aimions 
qu'on badine. D'ailleurs , s'il "veu^ paroi- 
tre bien Maître de ion fujet, pourquoi 
avoir recours à l'eujoûment? Que ne fe 
contente t-il d'être naturel ; il fe fera touc 
autant d'honneur , & ne nous donnera pas 
le chagrin de voir un badinage qui eft tou- 
jours trifte, loriqu'il eft déplacé. Il y a 
plus , & c'eft ici le lieu de le dire » outre 
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du Stile de M. de Fontenelle, 
Homme certainement de beaucoup 
d*efprit & né avec un grand goût 
qVil auroit confervé pur, s*il avoic 
voulu : mais nous étions, quand il 
parut, dans une pleine fiitiété des 

bon- 

que l'enjoûment nous déplatt quand il 
n'eft pas nlis avec décence » une nous-amu- 
fe pas trop encore» quelque bien placé qu'il 
puiife être / s'il ett continu. Voiture , 
s'attire fouvent notre admiration ; mais je 
demande, en le lifant tout de fuite , n'é- 
prouve- 1- on pas un peu d'ennui? Il n'y t 
que le beau nature] qu'on puifle emploïer 
toujours, parce qu'il n'ennuie jamais j tir 
refte , le brillant , par exemple l'enjoué . 
le fleuri ne Icauroient être emploies avec 
trop de fagefle. Car enfin lorfque nous 
demandons des chdfes qui nous picquent & 
qui nous réveillent» outre qu'il eft a propos 
que ce^ chofes foient ménagées & dans des 
diftances convenables , nous voulons enco- 
re qu'elles foient placées fur un fond Sim- 
ple, & tout cela ne fe trouve point dans 
l'enjoûment dont on fe fouviendra pour- 
tant que je ne dis du mal« que lors qu'il 
cft déplace ou continu. 

X 
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bonnes chofes. Le beau , à force 
de nous être familier, comtnencoic 
à ne nous paroîcre ptus picquant| 
il falloic pour nous plaire réveiller 
notre apêtit, & par là ceux qui dé- 
voient travailler à nous âater le 
goûts étoiènt prefque dans la né- 
ceffité de nous le corrompre. L*en- 
treprife en gros n*étoit pas difficile : 
il falLoit pourtant s*y prendre dou- 
cement. Il n'y avoit pas moïen de 
nous faire pafTer en un moment, du 
bon au mauvais goût , le faut auroic 
été trop rude \ mais on pouvoit nous 
y conduire infenfiblement , nous ré- 
duire par gradation, & c'eft ce que 
fit M; de Fontcnelle. . Sage Se re- 
tenu dans fes hardiefles, il ne mit 
d*abord dans fes Ouvrages^ fi Ton 
en excepte les lettres du Chevalier 
d'Her, queladofed^orneinens^qui 
étoit nécefTaire , ou du moins cette 
dofe fut de peu excédée : mais lort- 
qu'il vit que le Public fe détachoit 
de plus en plus des chofes fîmples, 

qu'il 
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qu'il fâlloit à fon goût ufé des mets 
plus picquans \ femblable alors à un 
Cuifîner adroit qui ne s'embaraflc 
pas de gâter le goût de fon Maître, 
pourvu qu'il plaifc, il jetra TEpicc 
dans fes Ouvrages avec moins de rc- 
ferve \ emploia avec moins de mé- 
nagement les parures, mit plus de 
Coquetterie, qu'il n'avoit fait en- 
core, dans fon Stile; prodigua les 
ornemens qui, mis toujours par une 
m^in habile , Se mis fur un fond 
(olide, eurent l'avantage de plaire & , 
comme fans doute il Tavoit efpéré , 
l'honneur de devenir à la mode. 

Quand un grand homme paroît, 
il s'empare des Efprits, il les fubju- 
gue, il les abat ^ on l'a toujours de- 
vant les yeu3C , on ne Iq perd jamais 
de vue, Se fans le vouloir on devient 
(on Copifte: mais qu'on n'efpere pas 
imiter (es beautés avec autant de fa« 
cilité que fes defFauts. Il n'efl: rien 
de plus facile que d'imiter un grand 
bomme , lorfque fon imagination 

X z Tcm- 
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remporte trop loin, lorfque rcfroi« 
die, elle le laifle tomber en langueur 
ou lorfque le beau naturel (è rehilànc 
à lui, il a recours à des ornemens 
ambitieux. Voilà où TonattenditM. 
de Fontenelle pour Timitcr. Les 
defFauts qur, chez lui, tenant tou- 
jours à de belles chofes, & rarement 
pouiTés à Texcés n'écoient prefque 
pas fentis, parurent chez fes Copi(^ 
tes dans toute leur difformité. - On 
voulut être cnpué lorfqu'il falloir 
être chaud % délicat lorfqu'il £dloie 
être mâle: on eut de l'efprit lorA 
qu'il fallut avoir du fentiment, on 
brouilla les genres, on confondit 
tout 9 Se cette licence fut honorée 
du beau nom de noble hardidTe. Il 
vint , poyr achever de nous perdre , 
un homme de quelque efprit, mais 
qui , n*aiant aucune forte de goût^ 
ne devoit pas naturellement nous fe« 
duire; il en eut pourtant l'honneur ^ 
& nous eûmes la fottife de le gâter 
par nos louanges, & de le rendre ^ 

par* 
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par«li) plus dai^ereux qu'il n*étoit 
encore:* car, Monfieur, il fe fait 
un commerce de contagion entre le 
Fubiic & les Auteurs. Les Auteurs 
commencent à gâterie Public, le 
Public , à fon tour gâte les Auteurs^ 
.& de tout cela (ë iformc un cercle 
de contagion qui eft inévitable. Cet 
Homme, car il eft important d'y 
revenir, cet homme, ois- je voulue 
aufS fe mêler d'être Nouveau. II 
commença d'abord par nous donner 
un Recueil d'Odes : ce n'étoient 
point de ces Odes où l'imagination 
frapée de la grandeur & de la digni- 
té des fujets qu'elle traite, fe livre 
en infenfêe à ce qui la remue, s'a-* 
bandonne aux égaremens & fe per- 
met , comme elle le peut quelque 
fois avec bienf6mce, l'heureufe ir- 
régularité des Ecarts i c'étoient des 
Odes tranquiles qui , portant fur 
un fond Métaphyfique n'étoient 
faites que pour la Raifon & n'é- 
toient Odes que par quelques fi- 

X 3 gures 
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gures 8c quelques Ecarts de com- 
mande, qu'on avoit eu la prudence 
d'y ménager. Le Public fùrpris 
aplaudic à ces Odes donc il n'avoit 
point encore vu de Modèle s & par- 
ce qu'il y en avoit quelques unes qui 
avoient réellement de la beauté , il 
prit ferieufement le parti de les ad- 
mirer toutes. Le fuccès donne ou 
augmente l'audace. M. de la Mo- 
the, couronné de gloire, crût que 
tout lui étoit permis, & il eut en- 
core une bonne raifon de le croire. 
Quafid on nVft apellé à rien par la 
Nature, on peut hardiment aller à 
tout. Fier donc de fes talens, c'efl 
à dire, de l'impuiiTance d'exceller 
en rien , M. de la Mothe débita fes 
Fables s de là il s'éleva d'un vol lé- 
ger au Poëme Epique , il rabattit 
cnfuite fur la Tragédie. Jamais al- 
larme dfes opofîtions qu'ont entre 
eux les genres \ ffîf aparemment par 
une exception unique de les conci- 
lier tous, il fit des Commédies, des 

Egl 
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Ëglogues, des Cantates , des Opé- 
ras* Sa fécondité alla jufqu'à nous 
donner des difcours raifonnés: car 
comme M. de la Mothe avoit crû 
être Poëtc, il en vint à croire qu'il 
étoit Philorophe,& de ce beau fon- 
ge fortirent fur chaque genre de 
Foëfie , des Poétiques particuliè- 
res, efpéces de Siftêmes que formoic 
M. de la Moche fur fes Poëfies oui 
étoient (elon lui les meilleurs modè- 
les qu'il put prendre. Au relie je 
n'aurai poiAtTinjuAicede dire qu'il 
ne mettoit aucune fof te d'efprit dans 
(es Ouvrages: (*) mais grand, Dieu 

: quel 



(♦) Comme M. de la Mothc à de la ré- 
putation 8c des Partifans que je refpede , il 
eft important que je rende un compte dé- 
taillé de ce que je penfe de lui, je k ferai 
le plus fuccindement qu'il me fer* poUiSle. 
li ed fans contredit que M. de la Mothe 
étoit homme de mérite : fon Ballçt de 
l'Europe galante & celui d'IfTé ont eu tous 
deux du fuccès, 6c tous deux le méritpient. 
S'il y a peu d'Odes dans le Recueil qu'il 

X 4 nous 



i%i Lettre IL Sur les cau/es 

qud cTprit ! nulle naïveté , nulle 

gra- 

^oos en a donnée qui foieat d'une beauté 
complene, j*avoae qu'il y en a plufieurs 
où Ton voit des Strophes tournées de ma- 
nière à lui faire honneur : Tes Fables mê- 
mes contre les quelles on a tant crié. .& 
3[Ui manquent en effet de cette- naïveté & 
e cette gaieté charmante oue nous admi- 
rons dans la Fontaine; fes Fables, dis-je, 
ont des fonds aiTez ingénieux ».& ces fonds 
il a communément l'honneur de ne les de- 
voir à perfonne. A l'égard de fa Profe, 
fans être fine ni délicate, elle eft brillante. 
Encore une chofe à quoi s'fentendoit par- 
faitement M. de •h Mothe , c'étoit à plai- 
der affez bien de mauvaifes càufes* Il ne 
voïoit pas loin, mais ce qu'il Toïoit, il le 
Toïott affez bien t ce qui donne ï fes Ou- 
vrages un faux air de netteté. Qu'on joi- 
gne à tout cela de l'abondance , de la fer- 
tilité, de l'éclat dans l'imagination, on 
trouvera fi l'on veut de quoi élever M. de 
la Mothe au deflusdes Auteurs médiocresi: 
mais après lui avoir ainfi rendu juftice» je 
ne fcaurlis diffimuler qu'avec de l'efprit il 
avoit fort peu de goût; que lorfqu'il falloît 
du fentiment» il mettoit prefque toujours 
de refprit; que l'afféterie ou la dureté qu'il 
mettoit dans fes vers , les empêchoit rare- 
ment d'êtres Profaïques; qu'enfin lorsqu'il 

falloil 
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grâce, beautés prefgue tx>û jours dé- 

E lacées & par contequenc deffauts. 
)emi-vûes dans les i4ées. aâTeâra^- 
tion dans le Stilei ce n'etoic tous 
les jours que nouvelle création de 
mots, que mariages mal alTortis dans 
les expreifions % & cependant ce 
Stile monftrueux , ce dérangement 
ctraojge ne déplût point au Public 1 
M. de Fontenelle Tavoit déjà ame- 
né à une petite admiration pour tout 
ce qui s*écartoit des bons modèles. 
Peut* être auffi que le Naturel avoit 
fait fon tems , Se que las des imprd^ 
fions qu'il avoit faites fur noi^,nous 

ne 



falloir être Poète , il faifoit communément 
le Philolophe, 6c l'on me permettra de di<- 
re ici qu'il l'étoit fort peu. Un Principe 
pofé n'en tire pas maMes conféquences » les 
dévelope avec une efpéce de netteté; mais 
on-tire de refte les conféquences» la diffi- 
culté eft de bien édaircir les Principes , & 
ce n'étoit pas là le ulem de M. de la Mo» 
thc. 
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ne pouvons plus aujourd'hui' être 
touchés que par le neuf, le recherché 
& le bilarr«. . Si cela eit , Mon- 
fleur, que deviendrons nous? Que 
deviendrai-je moi qui vous parle? 
£c qui me répondra qu'en criant 
contré le mauvais goût, je ne me 
fais pas mon procès à moi-même? 
Car enfin ne nous rafTurons ni vous 
ni moi fur notre attachement au 
vrai, au fîmple, au naïf: quand le 
goût générai efl une fois devenu 
mauvais , il faut prendre fon parti, 
& s'attendre à être un peu gâté. 
Envain dans ces tems de corruption 
nous apellerons à nous le beau Na- 
turd , il n'y viendra jamais bien 
pur : un peu du mauvais goût paf- 
fera ' malgré nous dans notre Stile , 
circulera à notre infçû dans nos Ou- 
vrages \ nous ne ferons peut-être pas 
tout-à-fàit infeâés,mais enfin nous 
le ferons, & la Pollérité verra, en 
nous plaignant, qu'il nous a fallu 
paier le malheur d'être venus dans 

un 
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un Siècle où il n*étoit pas du bel air 
d*étre naturel.. ., 

TROISIEME LETTRE 

SUR 

Les caufes de la décadence 
du Goût. 

J*Ai encore à vous aporter des 
raifons de la dépravation du 
goût) 8c ces raifons 9 je les 
prendrai , s'il vous plaît 9 dans le 
caraâère dé notre Siècle à qui , par 
Texamen que vous en ferez , vous 
trouverez toutes les qualités propres 
à ruiner le bon goût & à. éteindre 
le beau Naturel. Il faut à Tlma- 
ginaiton , pour enfanter, de belles 
chofes du Calme, de la tranquilité» 
une certaine joie douce que produit 

rai- 
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Taifance , & ce qui eft plus 
le encore , un £uc nxe & affiiré 
dam la fortune des Citoïens. Rien 
de tout cela ne nous manquoit vers 
le milieu du Règne de Louis XiV. 
mais quand le Ciel eutdïfpofé de ce 
grand Roi , quelque tems m£me 
avant que nous aïons eu le malheur 
de le perdre, cette heureufe tran* 
quilite difparut la Guerre dans fa 
plus grande fureur n'avoit point cau- 
fé d*alarmes aux Particuliers , leur 
en caufa quand elle fut finie & l'E- 
tat, qui s'étoit anîèré par des Grm 
immenfes , pouvant avec bienféance 
iè dédomager de fes pertes, fur le 
Public, nous vîmes avec rqgret di- 
minuer notre Patrimoine: mais ce 
n'étoit là que Teflai de nos malheurs. 
Il viât un homme en France avec 
des projets vafles, magnifiques ic 
qui , pouiTés jufqu'à un certain point , 
auroient été extrêmement utiles i 
mais notre cupidité les gâta , & 
bientdt après chaque Paniculier, 

puni 
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puni d'avoir été avide ou pareflcuxy 
vit 9 par une efpéce de preflige^ 
pafler fon bien dans les mains d'un 
Inconnu quiifui étonné & prefque 
hoqteux de fe trouver Riche. Quel 
tems pour les Mufes! hx Cepen- 
dant depuis vingt ans nous n'en avons 
guerès eu d'autre. Je fçai que des 
jours plus férains nous mettent au- 
jourd'hui à la bri des orages : Fleu- 
ry veille fur nous & nos fortunes 
font afluréess mais tranquiles de ce 
côté U , n'avons-nous plus rien i 
craindre? Quelle attention ne faut- 
il pas encore pour conferver fon 
bien? Quels mouvemensy quelle 
aâivité pour le deffendre contre 
ceux qui cherchent à l'envahir ? 
Combien de gens n'a-t-on point à 
ménager? Et fi l'on (ê fent de l'ef^ , 

{)nt , n'eft-il pas plus naturel qu'on 
'emploie à s'acquérir des Riçheflcs, 
à fe concilier ceux qui les diftri- 
buent ou qui les contervent, qu'à 
cultiver les Talens de l'Ëfprit^ Ta- 

lens 



334 Lettre m. Sur les caufes 

lens qui mènent à une mifere pro* 
chaîne , s'ils ne font Soutenus de 
manèges d'impudence & 4^ baflef* 
Tes? Vous ne l'ignor^; pas. Mon* 
fieur , le feul Ëfpric qu'il (bit au- 
jourd'hui à propos de cultiver \ le 
(êul qui puiflê fournir les agrémens, 
& les commodités de la vie ^ le feul 
qui donne de la diftinâion, c*efl 
TËTprit de manège. Qu'on ne comp- 
te point fur un mérite réel éminent 
& même point contefté , on n'en eA 
pas plus confidéré, & peut-être en 
eft-on un peu plus haï. Il eft d'au- 
tres vertus par les quelles on arrive à 
tout« Soiexfoupleâc quelquefois in\- 
pudent avec les Petits , flateurs & bas 
avec les Grands ^ louez tout haut en 
méprifant tout bas , vous aurez delà 
fortune, je vous répons d'une gloire 
"brillante. Votre éfprit , foutenu 
de l'artifice de votre cœur> de la 
fouplefle de vos manières vous fera 
une Cabale plus forte qu'un mur 
d'Airain , vous verrez naître fur vos 

. pas 
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pas des Proteâeurs: mais prenez 

farde, ces grâces féduifantes, cette 
ocilité de caraâere , tout enfin ce 
()ui vous conciliera ces Hommes que 
vous voudrez ménager pour votre 
fortune , fera perdre à votre Efprit 
toute fa. vigueur : vous deviendrez 
tout miel, tout fucre tout Pavot, 
& fi par hazard vous avez de grands 
fujecs à manier, de grands mouve- 
mens à rendre, votre ame^ nourrie 
de diflimulation 6c de fàufi^eté , n*au* 
ra plus rien de noble à vous ofirir \ 
il ne fe préfent-era plus à votre ima- 
gination amolie , énervée par un 
long u&ge de flaterie , que des tours 
mous, des exprefiions emmiélées, 
tout refpirera la bafiefle de votre ame , 
& vos Ouvrages teints de vos Vi- 
ces manqueront toujours de ce beau 
naturel que vous ne décriez que par 
dépit. Ce fut, fi nous en croïons 
rhiftoire , par ces efprit de manège, 
par cette corruption de mœurs que 
tomba autrefois le goût des Ro- 
mains. 
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mains. Ce beau courage qui s*éten* 
doit à tout, cet efprit de liberté 

3ui leur avoit fidt opérer & dire 
e fi belles cbofes, s*etant entière* 
ment perdu, à cet efprit, fuccéda 
celui de manège , de fourberie & 
diffimulation. Il ne fut plus quef- 
tion à lors, pour arriver aux Hon- 
neurs , d*avoir du méHte , de la 
vertu ) les Talens mêmes devinrent 
inutiles: il falloit^ pour être élevé 
aux grandes Places , (e rendre agréa- 
ble à ceux qui les diflribuoient. Or 
comment plains à ces Hommes qui 
iè prenoient pour des Dieux, qui 

5ar un Encens bien aprété, par 
es flateries continuelles , par des 
louanges dont on leur cooloît adroi- 
tement le poifon , & ce qui étoit 
plus habile encore , par des railleries 
&'des médifances délicates qu^on 
fâifoit tomber fur ceux qui ayoient 
le malheur de leur déplaire.* Tel 
fut Tefprit de Rome^ je ne dis pas 
que tel foit aujourd'hui Je notre. 
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Cependant le peu de (blidité que 
nous avons vu a nos fortunes ^ les 
viciflicudcs qu'elles ontefTuiées^ le 
befoin que nous avons ou que nous 
craignons d'avoir un jour les uns des 
autres \ ce Monftre enfin que tou-* 
tes les PuifTances humaines ne fçau-^ 
roient abattre , le Luxe qui eft èref- 
quc pouffé à fon dernier période, 
nous raproche un peu , malgré nous, 
de ces malheureux tems. Amou-* 
reux tous ^ & amoureux à la fureur 
d'une certaine confîdération qui eft 
le fruit de l'intrigue & qui,parmal^ 
heur devient le canal dés Richeffes , 
nous mettons, pour y arriver, no- 
tre imagination dans un Ëfclayage 
continuel % nous modérons fes fail- 
lies I nous éteignons à tous les mo- 
mens. fon feu, & enfin la vérité, 
qui n'eft jamais âateufe, cft forcée 
de mourir à chaque inllant fur no» 
lèvres qui ne s'ouvrent plus que pour 
de froids & d'Officieux menfonges, 
que pour des complimens qui, 

Y quoi 
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quoique pleins de fadeur , font de- 
venus refpeârables par la mode qui 
a eu le calent de les confacrer. Tel- 
les font nos mœurs I par elles jugez 
de nôtre Stile, & ne vous étonnez 
plus de ces petites Phr^es dont font 
£ircis nos livres ( Phrafes froides, 
ctui^ées 6c façonnées comme Te- 
fprit qui les a produites: accoutu- 
mez-vous à cette. fauflë délicatefie 
qui. fait aujourd'hui le prix .de nos 
Ouvrages, & qui pourroit bien 
4voir pris fa naiflance dans nos con- 
verfations. Cependant qu*eft-ce que 
ces . converfations ? Des Discours 
rompus, où, pour plaire, il ne s'a-* 
git, avec un peu d'arogance, que 
de fçavoir placer quelque mot qui 
par une certaine obiciirité répenoue 
à deflciin & qu'on apelle tour, fafle 
croire qu'on a beaucoup d'efprit , fie 
la malice de ne le montrer pas tout. 
Que fi on n*a pas l'ef^rit c^icat à 
la façon que je viens de le dire, il 
ne fagit , pour arriver par une au- 
tre 
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tre route à la Gloire, que de Tavoir 
vif & vif à la façons des Eclairs : 
il faut avoir le talent de lancer des 
traits , fe livrer à des momens heu- 
reux d'une vivacité paflàgére j mais 
toutes ces qualités minces n^ font 
pas faire de bons Ouvrages.^* -Cet- 
te imagination qui dans la conver- 
fation avoit bonne grâce à fe làiflèr 
aller à fes caprices j cette imagina- 
tion, faite à n'aller que par fauts & 
par bonds , qui s'étoit exercée à ne 
briller que par des faillies , qui pour 
en trouver de nouvelles, changeoic 
d'objet à chaque inftant} cette ima- 
gination, dis- je, n*a pas beau jeu, 
lorfque fixée fur un fujet, il faut 
qu'elle le fuive, qu'elle le dévelopc, 
qu'elle l'aprofondifle : fa délicateflç 
alors devient afféterie j fonfeuquî, ' 
de longue main, eft aiccoutumé à 
mourir 2c à renaître à chaque in- 
fiant, n'a pas la force de produire 
une chaleur égale, & l'onfent, à 
toijt moment, des paflàgcs du 

y z cbwd 
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chaud au froid, qui défefpérent, 
tek qu'on en voit dans nos. Ouvra* 
ges d'aujourd'hui, qui, faits fur 
le modèle de nos converfations , Se 
n'aïant ni corps ni vrai éclat, bril- 
lent prefque tous d'une dôlicatefîe 
entortillée, ou jettent des feux vio- 
lets qui ne font qu'éblouir (*). Ce 

font , 

(♦) Je fds bicnaife cVavertlr qtfon ne 
doit point trop prefler le mal que je. dis de 
nos Ouvrages. Le Goût, quoique j'aie 
pÛ dire, n'clt pas tout-à-fait perdu, &fi 
U fagéffe , qjui veut que la médifancc ne 
toinhc fur pcrfonnc en particulier, n'or- 
donnoit à peu près la même chofe pour la 
louange , il y a plus d'un Auteur en FrâOr 
ce , dont je ferois volontiers ici l'Eloge» 
,jLcs Ouvrages mêmes contre les quels j'ai 
crié, & qui fe font fou vent emparé trop 
légèrement de notre admiration , méritent 
de Tcftime: mais, qu'il me foit pcrais de 
le dire, ils n'en méritent qu'à certains 
égards. Un de nos grands défauts f c^eft de 
louer fans réfcrve , les rettridions nous cm- 
baraflcnt. Quelle verfîfication , difpns- 
nous? Quelle Elégance? Quelle Simplici- 
té? Ôucilc netteté à rendre? Quelle feci- 

hté* 
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font , Monfîeur de pareils ouvrages 
qui font devenus nos modèles: car, 
il n*eft plus queftion de ces relies 
prétieux que nous a raiflc l'Anti- 
quité. Ces Ecrits merveilleux que 
nous a fourni en tous genres le Siè- 
cle pafle, font prefque aujourd'hui 
hors de mode. Nous avons de nou- 
veaux Héros à admirer, & c'eft à 
eux, fi nous voulons arrivera quel- 
que confidération 9 qu'il nous faut 

adref- 

lité a peindre ? Mais ces belles chefes que 
BOUS admirons font vuides d'iniérê.6, ÔC 
Ibni faites néanmoins pour en avoir. On 
ne voit nul aflemblage, nul accord dans les 
partie; Il n'y a point de tout, point d'Oe- 
conoiiiic, point d*£nfemble. Voilà ce cjue 
difent quelque fois les gens railonnables ; 
mais , timides & circonîpeâs , ils n'ont pas 
le courage de le dire tout Haut ; & pen- 
dant ce tems-là le mauvais goût triomphe, 
gagne, du terrain, s'empare de toute une 
Nation qui, loin de fentlr fon mal, s'en 
aplaudit, en devient plus fiere ôc fe réjouit 
de fon changement, comme fi elle avoiç 
acquis un nouvel Etre qui Thonoràt. 
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adreOèrnos Hotnages. Portés fur 
les ailes de la Cabale, élevée £c 
foutenus par elle, ils ont pour eux 
les voix &les Suffrages de mille pe- 
tits Auteurs naiflans qui, en les clé-* 
vant, croient fortir de leur bafleC- 
fe. Ils ont bien mieux encore ^ ils 
ont à leurs gages tme foule de gens 
qui, par bonheur pour nous^ ne fe 
fentant pas aflcz d*efprit pour écri- 
re, s*en croïent fuffirémment pour 
juger : car tout le monde aujourd'hui 
s'en picque & TEfprit eft devenu 
une affaire de mode. Vous ne le 
fçavcz que trop , MonGeur, & 
comme c'eft une des grandes caufes 
de la dépravation du Goût, ic ne 
fçaurois afTez vous le dire. Vous ne 
fçavez que trop que la fureur de 
rEfprit eft -une maladie générale. 
On l'orne, on le cultive 5 on dé- 
penfc en Bibliotêques, on fe fatigue 
en Analifesî & certaijDement nous 
avons plus de gens d'cfprit que ja- 
mais, fi par gens d'cfprit vous en- 

tcn- 
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tendez des gens qui ont fait des lec- 
tures fuperficielles & qui , avec un 
peu de Logique & beaucoup d'Or- 
gueil, en fçavent rendre une efpécc 
de cortipte: mais trouvez- moi des 
La Fontaines , des Quinauts des 
Pafcalsj trouvez-moi des Efprits 
mâles fans dureté , délicats fans af- 
féterie ,• précis fans féchercffe. Eh ! 
Monfieur, fi la Nature nous en 
cnvoïoit, quel accueil leur ferions 
nous ? Nous leur trouverions une 
fourmilière de fautes.- Tantôt ce 
feroit une faute de Grammaire ^ qui 
nous impatienteroit 5 d'autrefois ce 
feroit un vice de Verfification : car 
ce que nous avons perdu en Goût, 
nous Tavons gagrié en Exaétitude , 
& nous fommes devenus turieufe- 
ment pointilleux. Lifons-nous un 
Ouvrage? Ce n'eft point pour le 
lire, c'eft pour furprcndre fon Aui- 
teur en faute j c'cft pour cela qu'on 
.aiguife fa fagacité, qu'on déploie 
toutes les forces de fon Efprit. J'ai 

Y 4 vu 
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vu des gens qu^on apelloit des 
gens d'elpriCy aller voir repré(en* 
ter une Tragédie 2c y fermer, pour 
ainfi dire, leur cœur à ce plaifir dé- 
licieux que produiicnc des fîtua* 
tiens vives, à.^ furprifes intérefTan- 
tes. Et pourquoi iaifoient- ils tant 
de Sacrifices? C'étoit pour fe mé- 
nagerie petit honneur de remarquer 
des premiers un Vers qui, avec de 
la force & de la beauté, n*avoit pu 
joindre une exaâitude ou une nette^ 
té extrême ; c'écoit pour démêler 
une petite ^ute, aperçue de TAu- 
teur, & laifTée exprès par lui, par- 
cequ'elle aménoit des beautés qu'il 
auroit été obligé de perdre en la 
corrigeant. Telle cft aujourd'hui 
notre vanité, & elle eft pouflee au 
point que nous n'exerçotxs notre 
fenûbilicé, que nous ne nous re- 
mercions d'en avoir, que pour être 
piicux en état de remarquer les def-^ 
fauts d'un Ouvrage, Or qu'arrivc-t 
t-il d'une p.ar<rille difpolîtion placée 

dans 
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dans la plus part des Leâears , Se 
fpécialement .dans ceux qui diftri- 
buent la réputation? 11 arrive que 
iî peu de fènObilité pour les beau* 
tés, Se tarie de délicateflç pour les 
deffauts , oblige les Auteurs à trop 
polir leurs Ouvrages , à les refroi^ 
dirpar des recherches vaines, à les 
énerver par des correâions frivoles % 
Se de là, par une conféquence mal- 
heureufe Se pourtant néceflaire , ces 
Ecrite qu'on nous donne fi libérale* 
ment} Ecrits fecs, fans vie, fans 
chaleur , Se deftinés à faire périr 
d'ennui tous ceux qui ontle malheur 
de les lire. 

Voilà les fruits de cette Critique 
qui n*eil: point cette Critique Saine 
Se judicieufe, formée par un goût 
délicat. Se toujours d'accord avec 
ces Règles prétieuies que nous ont 
laifle les Grecs Se les Latins. Je 
n'ai garde de dire du mal de celle- 
là> mais laiiTez-moi déclamer con- 
jrc cette Critique mince, contre 

Y f cet 
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cet Efprit de chicane qui a xnkGcé 
depuis quelque tems les£fprits, &: 
dont, je ne Içai pas fur quoi fondé , 
on iè fait tant d'honneur. Qu'on 
fçache donc que, pour qu'on foit 
en droit d'efperer de la gloire d'une 
Critique , il ne fuffit pas qu'elle foit 
raifonnable , il faut encore qu'elle 
tombe fur des fautes qui dérangent 
la bonne conftitution d'un Ouvra- 
ge, qui en altèrent confidénd>lement 
la beauté : mais fi cette Critique ne 
roule que fur des minuties, je dis 
qu'elle ne fait point honneur a celui 
qui la fait: Je vais plus loin, je le 
tiens deshonoré d'avoir fçu /èntir 
une négligeance qui devoir raifon* 
nablement échaper à.fon Efprit à 
qui il convenoit mieux d'être frapé 
du beau répendu quelque fois à plei- 
nes mains dans un Ouvrage» 

Mais comment fe fàuver de cet 
Efprit de Chicane , fî dangereux 
pour le Goût ? Il y a des Ecoles ou 
on le profcAcé Oui , Monfieur , 

nous 
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tious avons* de petites Académies de 
bel Erprit : donnons à ces Réduits 
littéraires le nom qui les diftingue , 
Nous avons des CafFés. C^eft-là 
notre Portique, notre Licée^ c'cft 
là TEcole de nos jeunes Auteurs 5 
c'eft là que, tombes au (ortir du 
Collège , on leur dit avec amitié 
qu*ils' fe donnent bien de garde de 
refTembler à ces anciens Ecrivains^ 
de la Grèce & de Rome, à ces gens 
qu'on apelloit Homère et Virgile : 
c*e(l-là qu'on leur recommande de 
fuir, autant qu'ils pourontle Natu-* 
rel, comme trop commun, comme 
un moïen ufé de plaire: c'eft-là en- 
fin qiie, pour qu'il ne manque rien< 
à ces jeunes gens qui doivent être 
un jour les modèles de nos Neveux, 
on leur met en mains des mots nou* 
veaux, avec le fécrct d'allier fi bi« 
farremcnt les vieux , qu'ils devien- 
nent -aflez merveilleux pour nous 
éblouir, 8c aflez ridicules pour nous 
plaire. 

Avec 
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Avec tant de chofes.qui concour- 
rent à la fois pour ruiner le Goûc, 
au milieu de tant de gens qui con- 
fpirent contre lui , il n'eft pas éton- 
nant qu'il périfle , lui qui eft faic 
pour périr 9 & qui périroit bien fans 
tant d'efforts. Mais quoi ? Si c'eft 
une loi de la Nature, que ce qui ne 
peut avancer recule > fi le Parfait, 
monté au plus haut degré de fon 
élévation , e(l malheuîeulement for- 
cé d'en defcendre % s*il faut enfin 
que le bon goût dégénère^ que cet 
arrêt ne nous fafle point trembler i 
Souvenons- nous que dans un tems 

{)areil au nôtre, Juvénal & Quinti- 
ien I fermes tous deux au milieu du 
Torrent, y font reliés prefques im- 
mobiles. Que leur exemple nous 
encourage ! Fidèles au bon goût, 
attachés (ans relâche à le deffendre, 
chérifTons le plus beau préfent que 
nous ait fait la Nature^ au milieu 
deja contagion qui règne, tachons 
et le garder pur : faifons nous gloi-* 

te 
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ro de le poiTeder encore , & dût- il 
nous en coûter reflime de quelques 
Ëfprits ou prévenus , ou fuper ficiels , 
mocquons-nous des hommages qu'on 
rend au mauvais goût. Ne craignons 
point de nous en mocquer, nous en 
ferons fûrement avoués parla Pofté- 
rité \ car la mode & les Cabales ne 
fubfîfteront pas toujours. Oui , 
Monfîeur, ce beau Naturel » qui 
vit encore dans vos Ecrits , reparoî- 
tra un jour dans tout fon éclat, de* 
viendra le langage ordinaire de nos 
Neveux, 6c jugez combien alors, 
devenus fages par nos escemples, ils 
aprendront à ménagerun bien, dont 
ils feront honteux pour nous, que 
nous n*aïons pas ailèz fenti les char- 
mes. 
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vouliez vous qu'il fit ik, lig. 25. tout 9lIc fois - 

lif, tout a la fois. 
pag. 211. lig. 12. Dieu, Uf.Tfxtxn, 
pag. 224. lig. 1^. tous les jouf , bf, tous les \wn%, 
pag. 272. paflTerou Madiigal, ?//. paflcrao Madrii^al, 
pag. 174* 'S* litne naturelle, Uf libre & ifatnreUe. 
pag. 2SS. lig* !•• marotique, lif marotiques. 
pag* 304. lig. €, prendre avec un ménagement» lif' 

prendre avec ménagement, 
pag. 326. lig. 21. comcnedie, ///. comédie, 
pag. 33^* lig- 10. h gverretlans fa plus grand fuieart 

/f/Tla guerre qui dans fa plus grande fureui. 
pag. 335- iig. 23. par ces efprit, ///. par cet Elprit. 
pag. 342* Hg. a. clcréei ///. cleviz. 
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